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JBiEî^ des gens se plaignent de ce 
çu^enjaisant des Romans historiques, 
les Écrivains de nos jours confondent 
tout^ brouillent tout, entassent les 
mensonges j dénaturent ^ caractère 
des héros et jettent dans leurs éaitê 
un désordre de faits historiques qui 
fatigue le Lecteur instruit et induit 
en erreur celui qui ne Fest pas. Je 
rf embr as serai poiï^tlk défense deceux 
qui ont été accusés* ^e me contenterai 
de parler de "mou 

J'ai fait les Anunirs du Frère et de 
la SiÈur, J^kna et Isabelli! «'Arma- 
gnac. J^ai traité cette partie en Ro'* 
mancier; mais làrsquHla été question 
Tomel^ r - 



1 



de r Histoire y f ai écrit at^ec autant de 

scrupule que si faisais rempli lesJbnC' 

» - >. • 

iions a Historien : et f aurais eu d'au^ 

tan f plus de tott^en agir autrement j 

* 

guelorsqùejelis Un Roman ^ soi-disant 
historique y dam lequel je vois FHis^ 
toire mise en lambeaux et les person- 
nages tronqués ^ je rejette aussitôt lé 
UUne asifec un vrai Ressentiment contre 
r Auteur. De tels Écrivains sont les 
msassins de r Histoire. 

Quand jlàijkit là TRÉMouïLttV/*^^ 
dit à ma manière thut ce qui concerne 
V Histoire du Héros et celle de moH 
Pays ; mais je ne me suie point écarté 
de la vérité y et je n^aifaU^ de fautes à 
cet égard y que celles q^i échappent tî 

la Ji^iblesse humaine. ;'\ 

M* G. p.. ,..^Je critique IcplusTe-^ 
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é)utejde nos jours, nCa hlâmê d^ avoir 
Mt mon Héros trop sage ; fapoue 
^V^en écriçant le Roman d'un Chi;- 

VAHER SANS PEUR ET SANS REPROGHXTS^ 

je T^ai pas eu Vintention de/aire un 
Chevalier t>E Faublas- J^ai peint le 
Héros tel qx^ilfut, le plus aimable , 
le plus aimant ^ le plus sage, le plus 
valeureux de son temps» Quel crime 
de ma part si je T avais fait succomber 
près dlolande > lorsque ce fait, rnis à 
tôté de celui de Stratonice, remporte 

« 

p0ur r exemple des mœurs l Si la con^-^ 
duite de la Trémouille était une fiction 
du Romancier , j^ aurais peut - être 
outre-passé les bornes f et, nCappU^ 
quant ce vers d^un critique encore plus 
fameux , 

Le vrai peut ijuelcpes fois n'être pas rraiseîablaLle , 

je me serais ainsi proui^à moi-méme 



que f avais eu tort de faire triompher 

s 

h Héros. Mais le vers de Boiieau ne . 

tombe que sur lesjîctions et non sur 

« 

, les vérties de P Histoire ; et den est 
une que V amour d^Iolande et de la 
Trémouiïle^ sacrifiant sa passion à 
t amitié. 

J^ai conservé la mém^e exactitude 
scrupuleuse dans les faits relatifs à 
THistoire de Vlnde. Ceux donc qui 
liront ce Roman ^ peui>ent être assurés 
que je ri ai point chargé le tableau^ et 
que je ni ai puisé les matériaux de tous 
ces horribles éi^énemens que dans les 
relations faites parles Anglais eux^ 
mêmes. Ce sont des crimes inouis , 
mais malheureusement ils rie sont 
pas impossibles^ et toutes Içsfois que 
Içs peuples tomberont sous la domi^ 



mtion éPun certain nombre de gutr^ 
riers dont les chefs auront besoin de 
s^ enrichir, ils doutent s^ attendre à être 
impitoyablement dépoidUes par des 
cœurs sans pitié. Quand V amour des 
richesses est la passion du conquérant, 
U ne connaît de bornes à saférocité 
que celle de la prospérité de ses États. 
Tant quHl lui reste V espoir de soutirer 
des richesses^ il esttyran féroce; quand 
cet espoir est perdu , le peuple ri est 
plus. QuHmporte alors quHl soit bon 
prince ou tyran ? Un prince ai^are est • 
un homme qui se décore les entrailles 
pour se nourrir. Ce ne fut donc pas 
sans raison que Mydas ^ qui avait 
ruiné son peuple y fut représenté ai^ec 
des oreilles d*dne. Mais de quel se^ 



cours peut être la philosophie à uft 
homme dont la volupté est le sang et 
Fanibition les richesses ? Tehjureni 
Clives €it ses compagnons de forfaits. 



L'INDOUS 

OU 

LA FILLE AUX DEUX PÈRES, 



CHAPITRE l.\ • 

vJui, ]'ai de Thumeur, disait la Mar^ 
quise de Dolimont à la belle et sensible 
'Lilia y et c'est vous qui en êtes la cause. 
Cependant, repondit Zili a avec dou- 
ceur,- que ne fais -^ je p6înt pour vous 
plaire? Mon cœur et mon esprit sont à 
vous ; je n'ai pas d'autres ennuis que les 
vôtres : quand je vois que vous êtes con- 
tente, je le suis aussitôt, et je me repro- 
cherais un soupir qui ne serait pas pour 
vous ou pour mon père. — N'importe î 
je suis très-mécontente de vos procédés, 
— Daignez me dire en quoi je vous ai 

déplu, et bientôt — Me réduire à 

Vous apprendre en quoi vous hae donneas 



de l'humeur, c'est renouveler vos torfs^ 
et doubler mon chagrin. II a pour cause 
Totre inaction dans ce qui le produit, 
— Je ne vous comprends pas.— Eh 
bien! ye vais, pour la millième fois ,^ vous 
répéter les motifs de mon mécontente-- 
^nent. Ne vous ai-^e pas dit, que mon 
fils fallait m'être rendu ? que je Taime 
comme moi-même? qu'il est d'une rare 
beauté, d'une perfection accomplie ?. Ne 
vous ai -je point fait lire une foule de 
lettres dans lesquelles il me parle de vou» 
avec le plus tendre intérêt^ avçç une 
admiration sans bornes, avec le désir le 
plus ardent de se rapprocher de vous? Jl 
semble, à l'entendre, qu'il ne revienne de 
son régiment que pour Zilia, et que je 
ne sois pour rien dans les plaisirs qu'il se 
propose à son retour. — Oh! Madame I 
Je Suis la cause bien innocente de tout 
cela. Vous savez que je n'ai jamais vu 
Monsieur votre fils, que je ne lui ai jamais 
écrit , et qu'il ne sait que je ^is au monde 



(9) 
que par la bonté que vous avez eue de lui 
parler de ipoi. — Aussi ne vous fai^ -je 
pas un crime de ce qu'il vous aime, mais 
. de ce quç vous ne l'aimez pas, -r- Moi ! 
je laime de tout mon cœurr— Vous ne 
me parlez cependant jamais dfe ses ai- 
mables qua;lite$, de sa bonne mine, de 
ses grâces, de soijt esprit^ des nobles sen- 
timens qui. . . • . . — Eh î comment vous 
parler de tout cela,, moi, qui ne l'ai ja« 
mais vu ? •— Mais, ne vous ai -Je p^s 
dit tout ce qu'il est? Son portrait ne 
devrait-il pas être gravé dans votre sou* 
venir, comme dans le mien? D'ailleurs, 
en voyant ses lettres, danâ lesquelles son 
ame se peint avec tant de sincérité, ne 
devriez -vous pas vous être fait de sa 
personne un portrait meffaçable? «^ 
J'en conviens; cependant. . i • — Cepen- 
dant , voqs ne me parlez jamais de lui. 
— Nous en parlons cent fois le jour. — 
Expression de reproche, exageVation de 
mécontentennent. -^ Eh I pourquoi, vou$ 
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(juî, ordinairement, avez tant d'indul-» 
gen^e^ tant de bontés pour moi, mè 
faites -vous cette injuste querelle? — * 
Injuste querelle I Rappeler -Vous cette 
expression: cent fois lejour.Oxiij cent 
fois le jôurj maïs c'est moi qui en parle 
toujours la prertiière. Jamais, dans vos 
discours , avez-vous marqué le moindre 
empressement à voir mon fib? Avez- 
Tous même eu Tatteiition de raie de- 
mander le jour de son arrivée? —^ D'a- 
près sa dernière lettre. Madame, il 
arrive aujourd'hui^ -^ Et c'est avec cette 
indifférence que vous- parlez de son 
retour I Moi, je brûle d'impatience! Je 
suis ivre de joie I et tandis que vous avez 
l'air de ne pas y faire la moindre atten*- 
tion, le c.œur me bat de trouble et de 
plaisir. Au moindrebî-uît que j'entends 
il la porte de mon hôtel, ma raison se 
trouble, mes genoux se dérobent sous 
moi. Non-seulement, vous rie partagez 
pointlmçs transports^ mais vous avez 
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un fond d'inquiétude — Vous éh 

connaissez le motif; il est aussi légitime 
^e puissant. Mon père^ que je chéris 
cent fois plus que moi- même , devrait 
être arrivé depuis trois jours, et je ne 
reçois point de ses nouvelles. — • Le 
moindre contre-tcflmps peut retarder son 
arrivée: mais rien ne devrait vous em- 
pêcher de participer à ma joie. -— Oh ! 
je vous en félicite de tout mon cœur. 
Madame ; ,et je vous avoue qu'il me 
tarde de voir Monsieur votre fils ; que 
jeprouve à cet égard une impatience 
que je ne peux définir; car, en même« 
temps que je souhaite son arrivée, je ne 
sub pas fâchée que mon attente se proi 
ionge. -^ Boal c'est dans cette disposi«> 
^on que j'aime à vous voir : mais sou«* 
venezf*vous de la promesse que vous 
ïn avez faite. Vous l'aimerez parfaite*» 
ïûent ; vous lui en donnerez des preuves 
instantes j vous irez au-devant de tout 
^ qui pourra lui £stire plaisir; par coiv* 



y 
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sequent , tous ne lui refuserez rien de 
ce qu'il pourra exigeir de tous. Je con- 
nais le caractère de mon fils. Si tous 
lui Élisiez, quelque chose qui pût lui 
déplaire^ tous le Terriez partir aussitôt 
pour son régiment. Jugez combien il 
serait douloureux pour moi de jperdre 
encore une fois mon fils ^ mon seul , mon 
unique bien sur la terre ^ et de le perdre 
par la fauté d'une jeune personne^ que la 
seule amitié que )'ai pour son père m'a 
fait accueillir aTec un empressement 
mérité. 

Tel était Tentretieù de M»^ dé Dp- 
jlimont et de la belle Zilia, lorsqu'on 
^aitendit la Toix d'un jeuije homme ^ 
^ui y dans la première pièce de l'appar- 
tement , disait : Où est ma mère ? Où 
est M"»«. Dolimont ? — Oh I le voilà , 
s'écria la Marquise; c'est lui-même! 
4:'est mon fils ! 

Elle s'élance k ces mots , et reçoit dans 
ses bras son cher Dolimont» qui, en 



(i5) 

embrassant sa mère ^ jetait déjà des 
regards perçans autour de lui, U cher- 
chait de Tœil cette Zilia dont on lui 
avait fait un portrait si flatteur : mais 
Ziilia était restée dans le boudoir de 
M"«. Dolimont, et Tarrivée de son Slsp 
tout en lui causant une émotion bien 
douce, lui avait arraché quelques larmes 
àe trouble et de sensibilité, par le sou- 
venir d'un père, dont le retour si tardif 
commençait à l'afiecter cruellement. 

Quand M»*, de Dolimont eut em-* 
brassé son fils, elle porta ses regards au^ 
tour d elle , pour chercher Zilia et l'in- 
viter à Tembrasser aussi ; mais elle fut 
contrainte de l'appeler ; et quand cette 
jeune personne parut, la Marquise, uni-* 
C[uement occupée des projets qu elle avait 
conçus, et des principes sur lesquels elle 
avait établi le bonheur de son fils , invita 
^s deux jeunes personnages k s'em^ 
brasser; - ~ ' 
Le jeune Comte et Zilia s approche- 
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' i>ent d alx>rd, jetèrent un regard de sur- 
prise, d'admiration , de sensibilitë, l'un 
sur l'autre^ et s'arrêtèrent immobiles. 
La Marquise prit ce montent d'étonne- 
mei\t et de sympathie, pour de la timi- 
dité'; et, par un ordre impératif, les ar- 
rachant à cet extase du sentiment qu'im- 
prime la beauté qu'on estime , elle les 

força à se donner ie baiser d'arrivée. Le 

« 

jeune Militaire sentit la main de Zilia 
dans la sienne; et lorsque, sa figure 
•^approchant de celle de cette jeune per- 
eoniie, il sentit la douce haleine de cette 
vierge innocente, pure encore, et belle 
comme lelys qui, pour la première fois, 
s'épanouit aux rayons d'un beau jour, 
il éprouva tme sensation inconnue, un 
frisson délicieux, qui parcourut tous ses 
sens; sa tête se troubla, et bientôt un 
feu divin sembla épurer son ame et l'é- 
lever: au-dessus du commun des mor- 
tels. Zilia, parce baiser, éprouva .une 
" ^nsation électrique, dont. les lèvres du 
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Marquis et les siennes étaient la chaîne^ 
et dont son cœur fut le point central 
de commotion* Étrangère à toutes les 
émotions de l'amour^ elle ignora d'abord 
si ce qu elle ^vait éprouve était de la 
douleur ; cependant elle y trouva tant 
de charmçs, quelle chercha à en per- 
pétuer le souvenir* 

. Doliraont , en s'étahlissant dans. 3a 
maison paternelle, entre sa mère qu'il 
aimait , et Ziliai qu'il était disposé à 
adorer, éprouva ce doux bien-être que 
le sage goûte lorsque, par un beau Jour 
de printemps, il va se reposer avec sa 
famille près d|iin ruisseau. lirnpide dcaat 
les bords, scait couronnés de verdure et 
de flei^rs. Là , paisible, aprè^ avoir sour 
lagé tous les infoirtunés^ du canton, il 
jouit d'un beau ciel , d'une nature riante, 
et .^pçjo]94ç> ,^t.rdei; la séréiiité dqrsoa, 

cœur. . y ; ' . ' If. ;i 

h ^arxi}^^^^^^^ j>çé-T^ 
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<cxles , s éloigna de |ui , le labsa tèie-a-^ 
tête avec Zîlia , et lui fournit ainsi loc-^, 
casion de lui parler ^ de la connaître ^ et 
de lui dévoiler ses sentimens. 

Dolimont profita de ces al>sences , 
dont il était bien éloigné de soupçonner 
le motif. Il dit mille choses flatteuses à 
Zilia, qui y pour la première fois de sa 
vie, entendait les e;Kpressions d'un sen- 
timent qui, presque chez tous les mor- 
tels , mais principalement chez les jeunes 
personnes, fait la source des principaux 
événemens de la vie. 

Zilia répondait aux complimens, que 
lui adressait Dolimont , avec la simpli- 
cité de Tinnoicence, avec la naïveté d'un 
cœur aiîmantj'avec la joie, la reconnais- 
sance et le retour d'une ame qui , sans 
le savoir, connaît enfiil l'amour , le plus 
beau, le pluis cher, lè'^lûs doux senti- 
ment de la vie. 

' Dolirbbtit Aait tin Sfetgneuf^ dont les 
aïeux a^aiait occupé tJés'empWis hono- 
rables 
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tables dans TEtat. Agé de a 5 ans , il était 
Capitaine de Cavalerie. Depuis quatre 
ans qu'il était au service , il avait connu 
le monde galant. L'Amour^ étranger 
am mœurs des personnes qu'il fréquen- 
tait, ne leur avait fait connaître que les 
plaisirs de sa mère. L'habitude de ces 
sociétés n'avait pas altéré les sentiment 
de sa belle ame; ils étaient chez lui 
comme une semence de prix qui n*at- 
tend qu'une terre féconde et les rayons 
chaleureux des beaux jours, pour ger- 
mer, croître, et donner des fruits dignes 
délie. Son cœur excellent, son esprit 
ferme et sage , quoique bien vif encore , 
son amour de l'ordre , son zèle à remplir 
ses devoirs, son dévouement au beau 
sexe , en général , et cette adoration ami- 
cale pour la personne qui nous plaît , 
était l'héritage de spiritualité que lui 
avait laissé son père j et il était dispose 
à l'accroître, comme le patrimeirte 1^ 
plus précieux qui lui €Ût été trai^smis» , 



Zilia^ commençant sa dix-septième 
année 9 avait été élevée par M. Aldinî, 
son père, qui ne l'avait pas perdu un 
moment de vue depuis Tâge de cinq ans. 
Il lui avait orné Tesprit d une foule de 
connaissances précieuses ; mais il y avait 
mis une délicatesse si étonnante^ un art 
si parfait , que rien de tout ce qu'il avait 
enseigné à sa charmante Zilia ne l'avait 
mis dans le cas de lui faire connaître la 
différence des sex.es, ni , par conséqiient, 
celle que la nature a établie dans les scn- 
timens qui rapprochent et unissent le 
cœur des humains. 

Les réponses de Zilia, dans cette pre- 
mière attaque (car c'en était une de la 
part de Dolimont), furent celles de la 
nature. Soit par ses regards, soit par 
ses discours, elle lui laissa naïvement 
apercevoir le plaisir qu'elle goûtait à le 
voir. Elle lui dit , sans fadeur comme 
sans crime, qu'elle lui trouvait mille 
agrémens; miUe charme^ j et Dolimont 
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n'en trquxwt pas moins dam Zîlia, U 
s'établit , dès le premier jour, entr eux ^ 
le plus parÊtit accord. 

Le lendemain, la matinée de DoUmont 
se passa en visites; maïs sa soirée fut en- 
tièrement cotisâfcrée* à Zîlia ', qui , soit 
pour plaire à Sa maman ( c'^était ainsi 
quelle appelait M^^. de Dolimont, d'a- 
près la demande expresse de celle-ci)^ 
soit pour ^ satisfaire k Son propre cœur, 
accfueillait ëèt aiméWe fils même ali-delâ 
de ses ydetrx.Toiir niiedx goijtér le plai- 
sir d'aimef" et d'être aitiïé , Doliniont eût 
désiré qu'o'ti lui eût opposé plus de ré- 
sistance. Cet arèu, si facile,' lui parais- 
sait pénible autant qu'étrai^gé. 11 en cher- 
chait Texplicationdans l'esprit et dans 
les mœurs de Zilia , lorsque, le lende- ' 
main, sa tnère lui épargna les réflexion!? 
qu'il aurait pu faire S^cet égard, en lui 
disant dès choses que le Lecteur appren- 
dra dans le GHapître.sUivaJAt/ *' * 
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CHAEITRE IL 

c< j\0[oN fiky dit M°>^. de Dolîmom^ 
j'ai cru m'apercevotr que vous aimea 
Zilia. Je conviens quelle mérite^ par sa 
beauté et par ks charmes de son eurtre* 
tien, de fixer un moni^nt les goûts , ou ^ 
^ur mieux dire, les caprices d'un homme 
de qualité^ mais je doute que vous con- 
naissiez assez le monde pour avoir appris 
sufiîsamment à n'être pas dupe de votre 
cœur^ Je vous trouve en tout semblable 
à feu votre père ^ que j'aimai d'une pas-^ 
sidn vive; il m'aima de même. La Na- 
ture, soit pour la naissance et la fortune^ 
soit pour l'esprit, les mœurs, le carac- 
tère, nous avait faits l'un pour l'autre ^ 
et l'hymen scella nos sermens. Je fus heu- 
reuse, parc<e que votre père se fit un 
devoir d'obëir constamment à mes vo— 
)ontës; mais j'avoue que, s'il lé fut, i\ 
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ddt son bonheur à la flexibilité de son 
carâctèr% comme à la trempe philoso- 
phique de son esprit^ plutôt qu'aux sa* 
criiices que j'étais capable de faire en sa 
faveur. Cet homme avait, sur l'amour 
et sur les causes de la félicité de. la yie^ 
des idées qui ne furent jamais d'accord 
avec les miennes. Je yois que vous tendez 
à l'imiter. Je vous aime trop pour souffrir* 
que vous soyez l'esclave d'une femme ^ 
et sur-tout de cette petite personne que 
YQvs royez ici. J'ai cru m'apercevoir que 
TOUS jouiez du sentiment avec elle. Ai« 
mez-la , j'y consens. 11 faut que les jeunes 
Seigneurs aient un délassement dans 

leurs travaux guerriers; mais aimez-la 

■ — ■ 

comme doit être aimée \ine femme j c'est« 
à-dire pour sa beauté, et non pour les 
qualités de son cœur. Ecoutez bien ce 
que je vais vous "dire, et soyez assuré 
qu'il me faut toute la générosité de l'a- 
mitié la plus tendre, pour vous dévoiler 
des secrets que la nature rendit inhé-; 



rens à notre sexe, parce cpi'lls devaient 
nous servir de compensatioif à notre 
faiblesse » . 

w Les Lois nous ont tout refuse; les 
fpiplois, les honneurs, les talens même, 
nous sont interdits. 11 fut des siècles oii 
l'homme, qui se réserva tout, ens'éta- 
blissant Législateur, délibéra s'il nç nous 
ôterait pas jusqu'à notre ame; et il ne 
falldt pas moînis que la tenue de plusieurs 
Conciles pour décider si Tame de là 
femme *élait de la nature de celle de 
rho'mme, et si elle était immortelle. 11 
faut convenir que tant de femmes se cpn-» 
duîseht avec une légèreté si inconcevable, 
et montrent une contradiction si màni- 
feste dans leurs principes, que les hommes 
furent excusables, en quelque sorte, de 
douter si notre ame était d'une nature 
divine, et méritait l'immortalité». 

« Quoi qu'il en soit , nous ne dûmes 
l'existence de notre ame, du moins dans 
l'opinion des hommes , qu'à h mateniîtë 
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de Marie, Les Pères de FÉglîse ne pu- 
rent , consciencieusement , refuser une 
ame à cdUe qui avait enfanté le Sauveur 
de toutes les âmes. Mais, en nous ac- 
cordant ce qu'ils n'avaient pas le droit 
de nous donner^ ni de nous ôter^ ils nous 
privèrent tout de bon de ce qui nous 
appartenait réellement ; je veux dire ^ de 
notre fortune et de notre liberté. Il ne peut 
y avoir de femme indépendante et for- 
tunée, qite celle qui, abhorrant la ma- 
ternité, fuit les lois du mariage. Tant 
qu'elle est demoiselle, elle jouit de ses 
biens, et n'obéit qu'à la Loi; dès qu'elle 
est mariée , elle et ses biens appartien- 
nent à son époux. Heureuse, si elle a 
le bonheur de trouver un Jhomme ver- 
tueux ! malheureuse à jamais, si elle 
tombe au pouvoir d'un tyran ! Eh ! quels 
hommes ne le sont pas ? Dès le lende- 
main du mariage, l'homme trompeur, 
qui était à ses pieds la veille, la domine 
arec empire. Elle n'a plus k disposer 
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d'un moment 9 ni dune pièce de mon* 
naie. L'on compte ses pas ^ Ton contient 
ses paroles y Ton blâme ses gestes , ses 
regards j l'on voudrait tyranniser jusqu'à 
sa pensée». 

(c Que .reste-t-îl à la femme pour al- 
léger ses malheurs? Chaque époux est 
plus maître chez soi que le plus grand 
Empereur ne le fût jamais dans son 
Empire. Dépourvue de force, ayant 
contre elle la loi et même l'opinion, elle 
ne peut résister à l'oppression que par 
la ruse. La dissimulation devient chez 
elle une arme nécessaire* Elle n'a que 
la fourbe pour échapper à la tyrannie. 
On se plaint de leur coquetterie , de leurs 
infidélités : cependant elles n'ont que ces 
moyens pour rétablir l'équilibre. La co- 
quetterie, mettant les hommes à leurs 
pieds , ks dédommage , par l'escla* 
vage de ceux-ci, de la servitude dans 
laquelle on ks contraint de vivre. Mais 
on ks blâme aussi lorsque^ possédant un 

époux 
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époux homme de bien, qui change en 
liens de fleurs les chaînes de ï'hymenée , 
elles abusent de sa bonté pour le tyran- 
niser à leur tour, et ce blâme est encore 
une injustice. Car la femme, instruite à 
dissimuler dès 1 enfance, doit être en. 
guerre ouverte avec Thomme et profiter 
de tous les côtés faibles que lui présente 
son époux pour le subjuguer. S'il est 
terrible, adroit et méchant , etqu^elle en 
vienne à hout, h victoire est un vrai 
tftomphe; s'il est bon, sensible et vrai, 
la victoire est également profitable, mais 
sans mérite j car 

A vaincre sans péril ^ on Irlomplie sans gloire >^ 

ff Vous voyez donc, mon fils, que la 
meilleure^ des femmes , -dès que vous 
tombez à ses genoux , doit être nécessai- 
rement votre ennemie, puisque vous 
n'aspii^ez à la posséder que pour vous 
empairer de, ses biens ,»empHsonner son 
coVpsj comprimer ses volontés et tyran- 
Tomel. 3 
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niser sa pensée. Usez donc de vos droits 
sur nous, ou nous en useroç|s sur vous ; 
sojez souverains y ou nous le sommes; 
rendez-nous esclaves , ou attendez-vous 
à le devenir w. • , 

u Voilà ce que Tamitie matemellâ 
m'ordonnait de vous dévoiler; non que 
vous ayez besoin de. ces leçons comme 
ëpoux à l'égard de.Zilia, vous en serez 
convaincu lorsque vous aurez fîqi , de 
m'ent^idre ; mais parce que , même 
lie vous approchant des femmes que par 
galanterie y vous avez besoin de c<m«> 
naître le fond de leur caractère et la 
cause absolue dé leurs défauts , qui soni 
tellement inhérens à leur persoime, qu'on 
lie pourrait les leur ôter , sans les priyer 
de la partie la plus essentielle k leur 
existence )>. . 

Ce discours parut fort étrange à Do- 
limonty qui était loin.d'4vQir de tels 
principes. Il n'interrompit pas une ibis 
sa mère. Il l'aîmait; la respectait; il. lui 
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croyait jdka vertus prëcieu$es> et ce qu'il 
venait d'em^ndre faisait ^un si grand 
coQtrastedans son esprit ayec ce qu'il peu* 
sait de M^ JDoBimont^ qu'il'n osait croire 
aux choses quVIe venait de lui dire^ et se 
persuadait qu'i} ^pp^quait un sens fjiux 
où trop étendu à ses discours* . 
' Là Marcjuise 9 &^ effets mërkait la ten-- 
dresse de son Sis, Elle était excdknte 
mère« Si elle était coquette ^ c'était par 
goût de doixiioâtion et non par dépra* 
vaiîonj def * tnœurs. Voir des hommes à 
ses pi^^ pouvoir se présenter dans les 
cercles et dans hs promenades avec un 
homme qu elle pût avouer^ c'était ^toute 
la jouissance qu elle prétendait en reti- 
rer ; et quand elle avait dominé son époux, 
ç avait été avec la bonté de cœur qui lui 
était naturelle , mêlée au sentiment d'or« 
gueil qu elle avait piiisé dans la société» 
Ce qu'elle avait de bon , elle le tenaiit de 
klûiatiive; ce qu'elle avs^ît de mauvais/ 

3* 
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iélïe l'aYait recueilli' dans le motildey mais 
]>ien plutôt dorÊJme une sôienCJ^jdéitîon- 
Tentîon . que comme des principeis assu-» 
Tes: car, tout eny croyant eti apparence, 
telle ne les pratiquait jamais. - 

La Marquise, aj)rèfip iin nlômênt dô 
silence, continua ainsi '; : •• « •» 

w Vous êtes destina ^ mon fils , à jouer 
un grand rôle <lans TEtat. Ne de parens 
illustres , vous jouissez; d'une fortune im-^ 
mense; vous y joindrei)un lîou» celle de 
votre oncle, qui, ayant apporta àés trésùrs 
de rinde,quoiqu'assez j[eu^e(e^co^ey ne se 
iremariera point; car, il est tourmente, 
quant à lamour, par les mêmes prin- 
cipes que' ifeu* son ifr^e. Il tient unique-* 
ment à son épouse^ qu'il a perdue de« 
puis onze an5,et croirait manquer k Thon-r^ 
neur, à ses isermens, 'en conduisant une* 
autre femme, à l'autel. Sortant un sa Bëai|^ 
nom, et devant a/^cumuler tant jde'biens,^ 
TOUS avez diroit de prëtefidrfi ^ tm étàirf 
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Uissement distingue. Votre onde ^ qui 
anÎYera bientôt ide l'Espagne , 'et moi 
tcavailla^ons k une alliance qui ^oit di-« 
gne de vous. Pour cela, il suffira quq 
vous ayez dçs mœurs pureis comme tout 
le monde et une entière liberté de cœur, 
afin qu'une passion^ ridicule ou insensée, 
ne vienne pas s'opposer à nos glwieuses 
intentions n. 

« Apprenez donc ce qu'est Zilla^etré-' 
gïez, sur ce que vous allez en apprendre, 
le genre d'affection que vous devez lui 
accorder >i, : : 

c( Je vous ai beaucoup entretenu de ses 
charmes , des agrémens de son esprit, et 
je ne vous ai rien dit de sa naissance , 
dcises aventures, ni de ses mœurs. Zilia 
est fîUe d'un M. Aldini, homme assez ès«» 
timable, à en jugée par les apparences^l^ 
et mêmeid'une naissance assez distinguée, 
s'il £dlait prononcer sur un certain air 
de grandeur qu'il met,, pour ainsi dire:^ 
malgré lui, ^aïts tout ^ce qu'il fait$m«is^ 



/ 
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au foïid je.iie le.coânais'pà^: il est uil# 
classe d'êtres y doiit I^aris abonde^, que 
l'on rencontra daiis la société , arec la^ 
quelle on se lie sans motif /et que Foii 
quitte de même. C'est un pays oti l'on 
peut dire que Ton connaît un monde ^el 
où l'on ne cannait pers<»iBe. Tel/hqmme 
se dit issu de la seconde rsK^e de nos Rois^ 
qui vient tout récemment deehaoïgôr ^n 
nom y sali par trente années' d'un trafic 
)i6nteux , dans lequel son père s'est en- 
arichi. Tel autre se dit un Pri«:e e'tran. 
ger; il étale dans son antichambjhe une 
généalogie de f quarante souches , et dans 
jses appartemeiis les portraits de ses aa^ 
cêtres chamarrés de cordons ; il achetai 
le tout, naguère chez le: tapissier du» 
coin. Bientôt you^ aj:^prenerque ce grand 
Seigneur étranger est le fils duselliei* qui 
brossa liiille fois en sa yieleshamois^de 
Tos chevaux. La honte n'est pais d'écre 
sorti de bas lieu , mais de seidonner une 
faus9e origine; car, o'esl mépriff&r $9 prom 
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pre naissance. Eh ! comment alors la faire 
estimer par autrui ? Il convienctrait peut- 
être qu'il, n'y eût d'honorë que le mérite 
personaeL Combien d'hommes ^ 4ont 
tout l'honneur est dans le cordon qui les 
distingue^ et qui, réduits à la yaleur qu'on 
leur connaît 9 rentreraient dans la boue 
d'où ils n'auraient jamais dû sortir » I 

u N'ayant donc comiu M* Aldini que 
par Une sorte de hasard , j'ignore ce qu'il 
fut et même ce qu^il est, quoiqu'il soit 
un de mes amis. U voyage en ce moment 
pour nos affaires, et m'a confié sa fille en 
son absence. Or, yoici ce que je sais de 
positif sur le compte de cette jeune per« 
$onne : Elle a habité Florence, Marseille 
et Paris dans ces trois dernières années; 
et son père, qui avait eu l'intention de 
se fixer dans ces deux premières villes^ 
a été successivement contraint d'en sor- 
tir, parce que sa fiJile, avec ce ton d'A- 
gnès que vous lui connaissez, se livrait^ 
avec la plus inconcevable facilité , an 
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prepiier homme qui lui O0rait des h<m^ 
xxiages }S. 

i( Arrivée à Paris, sesm<Burs n'ont pas 
été plus pures , et son père s'e&t vu deux 
fois oblige de changer de quartier , en 
feignant un départ pqur les pays étran- 
gers 9 afin de l'arracher aux liaisons scan- 
daleuses qu'elle avait déj à formées. Main-» 
tenant que la voilà sous ma surveillance^ 
je ne prétends pas arrêter Timpétuosité 
de ses passions j cela me serait impossible j 
mais j'arrêterai le scandale autant que 
je pourrai, jusqu'à l'arrivée de son père* 
Je ne vous aurais pas rendu confident 
de ces défauts, si je n'avais pas craint que 
trop semblable à feu M. de Dôlimont et 
voyant habituellenient cette jeune per- 
sonne , qui véritablement est ornée de 
mille charmes, vous n eussiez été capa- 
J)le de vous y méprendre, et d'éprouVer 
pour Zilia une passion de sentiment qui 
n'est nullement ce qui vous convient, |ii 
ce qui convient à Z/ilia ». 
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Dolimoitt qui déjà aimait tendrement 
la -belle Zilia ^ fut extrêmement affligé 
de. ce qu'il venait d'entendre^ La Mar- 
quise y n'ayant pas lair de mettre à tout 
cela beaucoup d'importance, se retira ^ 
laissant son fils plongé dans un abime 
de réflexions. Quel bouleversement se 
fit tout-à-coup dans sa pensée ! sa pra-' 
fonde douleur y lui fit connaître que le 
mal 9 que sa mère avait voulu éviter ^ 
était déjà fait. Il chercha des secours 
dans sa raison ; et persuadé que le vé- 
ritable amour ne peut exister sans es* 
time, il espéra que sa passion pour Zilia 
ne, résisterait pas aux informations qu'il 
prendrait sur ses mauvaises mœurs» Il 
resta dans sa chambre, lieu oii sa mère 
venait de l'instruire, jusqu'à l'heure du 
dîner; et lorsqu'elle sonna , il alla se met^ 
tre à table ^ sombre et méditatif... •• Il 
s'efforça de manger un peu, afin que sa 
mère ne s'aperçût point de sa douleur; 
Qe jeta que quelques regards à la déro-^ 
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hée sur Zilia ; et le dessert était à peme 
servi qu'il se leva , disparut et ne rentra 
à rhôtel que vers les deux heures du ma- 
dn. Le lendemain, il eut la même con^ 
duite; et le troisième jour, sa mère étant 
Tenu s'asseoir auprès de son lit , entra en 
conversation avec lui et lui donna une 
kçon-d'un nouveau genre. Elle s'était 
aperçue de son inquiétude, et, Texcitant 
à prendre un parti qui le délivrât de ses 
peines, elle se retira comme l'avant-veille, 
n'ayant pas Tair de mettre une grande 
importance à tout cela, 

Dolimont , quoique avec une sorte de 
répugnance y se décida au genre de vie 
que sa mère lui avait iijidiqué. Ce jour- 
là, il fit assez bonne contenance à diner; 
et se hasardant de dire quelque chose 
de galant à Zilia , il fut fort étonné de . 
voir que cette jîeune et belle personne 
n'y répondit plus avec sa naïveté- ordi- 
naire ; et que ses yeux si beaux , si na- 
turellement pleips d'amour et. d'inno* 
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cence^ ne te tournant plus vers lui^ 
fussent remplis de grosses larmes^ qu'elle 
s'efforçait de retenir, et qu'en même- 
lemps elle n osait essu jer de peur que 
Ton s'aperçût de sa sensibilité. Dolimont ^ 
humilié de se Toir ainsi maltraité ^ re-* 
doubla de soins et d'égards pour décider 
ZiUa à s'occuper de son amour. Mats 
elle ne se refusait à regarder DoJimont^ 
que parce qu elle en était beaucoup trop 
occupée pour son bonheur. 

La Marquise avait , à son service , un 
domestique qui avait appartenu à son 
époux. Cet homme, d'une probité sévère^ 
s'était fixé dans cette maison par les liens 
d'une vieille habitude et par l'attache» 
^em qu'il avait conçu pour le Jeune 
M. de Dfpdimont» C'était une espèce d'in- 
tendant y qiie la Marquise continuait de 
garder, parce qu'il lui était absolument 
nécessaire. Cette femme, n'ayant encore 
^ue 'trente-*neuf ans , aimant le -monde 

et $e$ plaisit^ futiles ^ conservait encore 
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des prétentions à la beauté. Entotirec 
d'adorateurs, elle narait aucun amant 
en titre ; et ne plossédant d'autre ami que 
M. Aldini, qui Taioiait tendrement^ mai^ 
dont elle faisait peu de cas y faute d'avoir 
cherché à l'apprécier, étant d'ailleurs trop 
occupée de tous ceux qui lui faisaient la 
cour , elle avait eu le bon esprit de lais* 
ser à la tête de sa maison un homme 
qui, sous le simjplè titre de valet, régis-» 
sait ses affaires ^ avec une exactitude , un 
Mie , une probité san§ exemple. Cet 
homme avait par hasard entendu quel* 
qués mots de la première conversation 
de la Marquise avec son fils , sur le 
compte de Zilia , et soupçonnant de 
coupables intentions >à sa maîtresse, il 
s'était ménagé un entretien avec cette 
jeune personne ; ce qui ne lui avait pas 
été difGicile, W^. de Dolimont étant tour 
jours en course ou occupée de ses ado- 
rateurs. 

« Mademoiselle, avait dit le bon Hi- 
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laire à Zilîâ^ après y avoir mis le pream« 
kle qu'il avait jugé convenable^ vous 
êtes jeune et sans expérience ; vous êtes, 
m outre, cent fois plus innocente qu'on 
De 1 est ordinairement à votre âge. Voici 
mon avis, .quoique puisse en penser 
M. votre père, vous Tètes beaucoup trop, 
— Que ditës-'VOus , mon brave Hilaire, 
répondit Zilia? Saurait-on être trop in- 
nocent?-^ Y otre réponseen est la preuve, 
Quand )e dis que tous êtes trop înno«-^ 
cente, je veux dire qu'il est des choses 
qu'on vous a laisse trop long-temps igaom 
rer, et que vous devriez savoir; je dis, 
lue , faute de les savoir , vous pourriez 
fen tomber dans dès pièges..,.. Tenez, 
i^ ne sais pas parler comme vous , mais 
i ai plus de connaissance, et sur-tout con» 
ornant le monde et certaine chose... • 
Sem! c'est une chose dont je vois bien 
îii ou ne- vjous »a \ j amai^ parld et que vous 
ft'avez pas su deVineri it*r, Ahl |e sais bien 
î^'il est plid d4iii0dio!5^ gtte'.j'îgpoti;. 
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Je vivrais même encore mille an^ , en 
étudiant assiduement chaque jour, -que 
j'en ignorerais une multitude, — Passe.; 
mais il en est une qu'il faut savoir, sur* 
tout dans Paris ; ou bientôt. .. Permettez- 
moi une question. — Parlez Hilaîre; 
)'ai tant de plaisir à vous entendre* -^ 
Savez-vous ce que c'est que l'amour ?— 
Sans doute. C'est le sentiment qui unit 
deux personnes qui s'aiment. -— £h bien ! 
j'ai cru que vous l'ignoriez. — C'est la 
première chose que m'ait apprise mon 
père« Il m'a tant recommandé de bien 
aimer; m'assurant que dans l'amour seul 
est la source de toute félicité, que je me 
suis livrée à ce sentiment toute entière. 
•—Eh bien I je ne l'aurais pas imaginé. — 
Vous me croyez donc un bien mauvais 
cœur? Quoi! je n'aimerais pas mon père 
de toute mon amel je ne vous aimerais 
même pas vous, bon Hilaire , vous qui 
ètesfrempli de soins^tid'attentîons pour 
mon père et; pour moiK*^ £t'c'est«là ce 
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que TOUS appelez de l'amour? — Sans 
doute ^ et je crois m'en acquitter fort 
bien. — * Je ne m'étais pés trompe. Vous 
êtes trop innocente ^ vous dis* je , et cette 
innocence vous perdra* «— Je ne ^ous 
conçois point. -— Je le crois bien, puis<« 
que vous ne connaissez point l'amour. 
■^ Oh ! vous voulez parler peut-être de 
ce Dieu de la Fable^ qui , toujours en« 
fanty est représenté un arc dans ses 
ma'ms , et lançsoit des flèches dans le cœur 
des mortels* -^ Précisément, nous y 
voilà- Savez-vous le mal que peuvent 
faire les flèches de ce fripon? -«' Aucun^ 
mon bon Hilaire* Cette divinité n'existe 
point, et n'exista jamais que dans l'ima- 
^nation des poètes ou des prêtres payens. 
G est une allégorie dont ils se servaient 
pour les esprits grossiers > qui avaient 
besoin qu'on parlât h leurs sens. On sup-* 
posait qu'il n'y avait pas une liaison dans 
le nM)nde qui n'eût été occasionnée par 
la blessure d'un île ces traits. Or je saiâ 
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bien, quoique vous me soyez cljter, que 
jamais )e n'àî été blessée par une flèche. 
— Soit; mais vous êtes sur le point dé 
l'être. Apprenez, jeune imiocente, que 
rattachement vif , qui naît entre une peune 
personne comme vous, par exemple, et 
M. le Comte, est le seul qui porte le nom 
d'amour; l'autre porte celui d'amitié. Si 
vous avez le malheur d'aimer M. le 
Comte, et sur- tout d'avoir pour lui, en 
l'aimant, toutes sortes de complaisances , 
comme vous l'a recommandé M*»*, la 
Marquise, vous êtes perdue. Sur-tout 
ayez soin, le soir, en vous couchant, de 
tirer sur vous la targette. La chambre de 
Monsieur avoisine la vôtre. C'en est fait 
de votre innocence, de votre repos, de 
votre honneur, si vous avez l'imprudence 
de le recevoir dans votre chambre pen- 
dant la nuit. — Que me dites-vous , Hi- 
laire? Madamem'a recommandé de re- 
cevoir le Comte , son fils , à tbu t heure du 
^ur, et de la nuit. — O ciel I- l'auriez- 

vous 
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tous delà fait ? — Non, parce que M. le 
Comte n*est point venu. -^ Que je lui 
en sais bon grél Ah l s'il venait frapper 
à votre porte, gardez-vous d'ouvrir, et 
dans le jpur ne^yez plus sLdocile à faîr^ 
lesw^loàtés de,Moia6ieur;':VQui xies^^ 
rira oroire jusqu'à .^uel point cela, pour* 
raît vou&devfenir funeste; et si votre re-< 
pos, »si vol#e booneur ne vous touchait 
poin^, songez qi^e de votre conduite avec 
M^ k}^ i i^omtfi^, ^dppmd : Jë jbotibeuf de 
M* votre pefeirefequ'il serait fé plus in- 
fortuné .des iliionnaeè!, siiivMs avieal^ 
faiblesse de vous| oublier ^« > 
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CHAPITRE m. 

WW ' ' • ç • - ♦ 

y# ï Ï.I A allait TOponctre? au ^prudent 
Hilàire*^ lorsque celui^cly enténdaiit Te- 
nir la Marquise^ i^'^uva^ ^pràs avoir 
recommande le plus grand secret h Zi* 
lia sur: tout ce qu'il' venait dé lui-dire.» 
Cette jeune personne ^ qiji \i^9A «presni 
que j amais quitta son' pèr^js^ et qui ^ poiir 
iâ première fois de î [sâ^ie , se trouvait 
entre les: mains d'une feinme, n'était 
ignorante que sur 'lin 'point seulenietitj 
La Marquise, plus encore par Tinspi- 
ration d'une femme de ses amies, que^ar 
la sienne propre, avait résolu d'en tirer 
parti , pour captivcrmomentanëment son 
fils, Fempêcher de se livrer aux désor- 
dres du monde , et lui conserver une ré- 
putation de bonnes mœurs , qui contri- 
buât à ses projets d'établissement , qui 
faisaient tout l'orgueil, l'espérance et le 
bonheur de sa vie. 
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M. Aldmiy ayant donné à sa fille uM 
foule de connaiissances précieuses ^ arait 
été quelquefois embarrassé sur les ex^ 
plications qu'il avait été obUgé de lui 
donner relativement à la différence des 
sexe& Sa fille ^ à cet égard ^ Taccablaic 
parfois de questions naïves; ef. l'embarras 
edt été toujours croissant, si Zilia, n'eût 
eu dans son père une si grande confiance, 
qu'elle se contentait des définitions les 
plus vagues; et quand elle lui deman« 
dait pourquoi la femme seule faisait des 
enfans , M. Aldinilui répondait que, par 
la convention des lois, il avait été réglé 
que la femme et l'homme auraient cha- 
cun un genre de travail difSérenu « La 
femme, lui avait-il dit, apprend à &ire 
des choses dont un homme rougirait, et 
rhonmie en apprend aussi à faire qui 
nuiraient à l'honneur de la femme , si 
elle osait s'y livrer. Tout est de conven* 
tioB primitive dans Torganisation de la 
société, L'usage laisse à la femme^ tout 
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ce qui concerne Fintérieur du nienage, 
et à* rhomme tout ce qui regarde lexté- 
rieur. L'hcmime va tuer son semUable 
à la guerre; la femme construit son sem- 
blable au sein de ses foyers i Tune ré-^ 
pare les pertes de l'autre. C'est un art 
qu elle apprend dès qu'elle est inarîee : 
il ne doit point s'apprendre auparavant^ 
sous peine de déshonneur. C'est ainsi que 
Voii en est convenu ; et toute demoiselle , 
qui, en ajrant surpris le secret^ le met- 
trait en usage, serait à jamais perdue de 
réputation dans le monde. Telle est la 
. rigueur de la loi ^ dont il ne faut pas 
chercher à se rendre compte, parce que 
tout ixiX)rtel doit, sam en examiner la 
justice, suivre la loi comme les mœurs 
du pays qu'il habite. Vous avez vu l'Inde, 
la Perse, l'Egypte, la Turquie d'Europe, 
les Chrétiens d'Italie, ceux de France;: 
par-tout vous avez observé des lois et 
des mœurs dififérentes, et vous avez su 
vous y conformer. Si nous changeons 
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encore de paysy nous changerons de 
mœurs et de lois , et si nous yôiions à 
rencontrer un peuple oU l'usage youlûr^ 
ce que je ne crois pas, que ce ne fût point 
la femme qui fit les enfans, il faudrait 
approuver cet usage; car il n'appartient 
pas à rëtrahger voyageur de ridiculiser 
les mœurs du peuple qui veut- bien lui 
donner un asile dans ses Etats »* 

C était avec de semblables explica- 
tions que M. Aldini avait ëcartë les 
idées de Zilia du chemin de la vérité. 
11 ne l'avait fait qu'à regret. Cette inno- 
cence lui paraissait précieuse ; et d'ail- 
leurs il eût été plus embarrassé encore 
de donner des définitions plus positives 
sans o&énser la . pudeur ^ tant> du è6té 
de sa fille qu^ dii sien. Cette jeune per-t 
sonne avait ^p<»rté lliiabit d'homme jus-^ 
çi'à l'âge de douze ans> et lorsqu'à 
cette époque ^ M. AHixii avait voulu lui* 
faire prduk^ lels habôts de jfèmme^ il 
lui avait dit ; que c'àait parce qu'elle 
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irne terre de aSk 5ù raille ^ livres de 
rente , qu'on * lui demandait. L'adver- 
saire de M"**, de Dolîmont habitait 
Bruxelles, et M. Aldini, consentant k s'y 
transporter y s'était sdparéjrpour la pre- 
inièrefois desa fille , né doutant pas qu'elle 
ne fiiti parfaitement eh sûreté entre les 
mains de M"*».» de Dolimont ;' mais l'on a 
dû s'apercevoir déjà J, que cette dame 
était, si^non criminelle, du moias.trop 
égoïste et trop légère, pour mériter, un 
tel dépôt. Pensant 'que M. Aldini. pou- 
vait être ' u^e ' espèce d aventurier qui 
courait le mcwide, elle avait cru qiie Ton 
pouvait s'en servir avec p^récaution^et 
que' sa fille n'était, pas lin* sufét susses 
knportant ^ pour ne* pas ? êtvé lieiinni6< 
de toknber entre • les mains dfi^W jeUn< 
et^beau Seigneurcomme son fils: belsa 
crffice de l'innocence deïZilia,|ija'eB 
se 'proposait de wuvirirrdttlrvoile' di 
mysitère, ne : lui) paraôsi^^mnidjassé! 

criminel, {K>u»;n''étr&jpièiiiît ^ Iksénïi 

corjûXû 
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comme au' bonheur de son fils. Elle 
avait donc arrange que Fesprit du pèrfe 
et la vertu de la filfe* ' pourraient éga- 
lement servir à la prospititê dé *sâ 
maison, Bfaiâ d^à* 4é sage Hilaire , 
layant devinée eh partie, avait eôuru 
au -devant des malheurs de Zilia, et 
des remords de la Marijttîse, en jetant 
dans lesprit de la première , comme 
nous Tavbn^ vu,les germes des soup- 
çons et les pr(^ratij[5 é^ défense quî 
devaient la sauver. : : i 

I/on pense bien que DoUmont ayant 
mis un terme à sa bouderie , et voyant 
Zilia sir dîfiférente de ce qii'elle Aait les 
autres jdurs, fut impatient d'avoir une 
explication avec elle. EaMarijuises'eit 
aperçut , et , prétextant une aflafre, elle 
fit mettre les chevaux -à liai voiture; 
et se promettant un prompt «tîccesdeiP 

odieuses leçènb- qu'elle avait - -diitmée 

► ' ' ' « -> 

à son • fib , elle dohn» au cidif cîer^e^ 

4 

Tordre de dire que toUt' le ttibnde - étaaX 
Tomel. 5 l 
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SonfLu^ Le jeune comte ,. se Yoyant en 
tête à tête avec Zilia , cette aventurière 
qui avait couru tant de pays ^ et qui avait 
eii de si scandaleuses aventures ,. mais 
qui ét^iit si belle encore ^ se proposa de 
pousser Ses attaques vivement, et de se 
fliettre en état de n'être plus toiirmeUité 
par un sot amour et par des désirs ira- 
portims. Mais- le vice à beau s'agiter ^ 
Hnpéde toutes ses iqteuti^ons c^tninel-* 
'}es , s'41 est eqtjré, par hasarda . dans un 
coeur honnête et bien pé y il est tçrrass^ 
par le respect, dès qu'il sç trouve en 
présence de la verti^. 

^jlia-se vit, à peine seule avec Doli* 
jx^ont^ ^qu'elle laissa un li^e cours à ses 
l^^rqies. ,Son. père ]\xl avajt ,appm à, 
dissimul^er en présence 4es méch^ans, 
aotiais D9lii90Çt jxe pouvait en êtrç xtn 

, Er^s^çQ, 4^. dévoiler la cause secrète 
4e.spri.cl^agrin, elle éprouva d'alM>rd- 
quelque enjbarras^ Trahir le bo» Sh 

I 



lalre, eût été trop pénible pour ettc; 
Refuser de répondre à Dolimont^à Do-« 
liment î le seul homme qui , après son* 
père, lui pariît digne de fairele bonheuf 
de ses jours, était un effort au-dessus 
de ses résolutions. 

« Labsence de mpn père m'afflige 
cruellement , lui dit-elle ; j'aurais des* 
eclaircissemens , des conseils si précieux ^ 
lui' deitiatider ! Mon jSort a cruellement 
ehaîigé depuis que vous êtes ici. Je désire 
de vous voir, eft je vous crains; je cherche 
la solitudej'Ct je m'afflige que vous ne soyez 
point auprès de moi ; ce que tous me 
dites de flatteur m'enchante, et l'excès 
de vos éloges est un tourment ^ quand 
TOUS ne me rèfgardez point, je souhaite 
vos regards , et lorsqu'ils se portent sur- 
moi , ils me causent un plaisir mêlé 
d'effroi. Pourquoi toirtès ces oppositions 
douloureuses? Pourquoi , jusqu'à cette 
h^ure, ai-îe- pu regarder tout mortel 

• * 

imptjhémént' ? JPorurquoi yds regards , 

■5* 
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les seuk qaç j'aie désirés , me font-ils 
tant de mal ? Voilà les questions que 
^'aurais besoin de faire à mon père. — 
C'est que vous aimez ^ belle Zilia ^ lui 
répondit vivement Doliinont. •^— Oh ! 
vous vous trompez. N'ai-je pas aimé 
vingt fois , sans éprouver de tels senti- 
mens ? — Quoi ! ma mère m'aurait dît 
la vérité I — Sans doute. Elle est inca^ 
pable de meixsonge. M4i3 vou$. avez 
l'air de vpujs affliger I Quelle noîre va-» 
peur.,.. Oh mon Dieu! que vous ai-je 
fait! Vos yeux enflammés de courroux... 
•— Ne m'avez^vous pas dit que vous 
avez aimé vingt fois ? Il n'est donc que 
trop vrjai que je ne serai pas. le pre- 
mier à mériter votre afmour^.c — Avez-* 
TOUS perdu l'esprit de vous affliger de 
ce que je vous éiis là ? Serais-je arrivée 
^ mon â^e . sans avoir aimé ? — O Cîêll 
c'en ,est trop; El .c'e^t % moi que vous 
faites un si funeste ayeii l-^ Hébs l je 
l'avais dit déjà ^ que v<ms êtes né^ur 
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mon mallieur et ma félicite". Je youdrais 
au prix de mon sangy au prix de ma 
vie toute entière^ votis rendre le pluè 
fortune des iiumai^; et Toilk que, sans 
y penser , les choses les plus naturelles 
et les phis simples de ma part ^ vous 
ont d^à chagriné. — Les choses les 
plus naturêHes et 1^ plus simples....! 
Grs^nd Diieu \ <|iieUe dépravation de 
mœurs , ^t pourtant quelle physionomie 
céleste ! — Mon père m'a fait observer, 
en effet, que les mœurs varient sin* 
guliërement sur la terre, et que sou- 
vent ce qui est «ne vertu chez un 
peuple, xievieist un crime chez un autre. 
Mais fe vous avmie (|ue je n'en avais 
point v-u encore^ chez lequel ce fût un 
crime de dire que Ton aimit scA sem- 
hlahie. ^ Ce n'est pas de le dire q^ 
est un crime, c'est de l'avoir fait. -— 
Vous m'étonnezde plus en plus ! Quoil 
l'aipour à vos yeux est un crime ! Mon 
père m^énseigna eonstantmept , qu'il 
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,ést la source de toute intelligence t% 
de toute Tertu# — Et c'est pour avoir 
de la vertu, peut-être, que vous avez 
|ant aime ? Dans quel pajrs barbare 
vavez-vous pris naissance ? •— Et vous 
^ième qui put vous enseigner une doc-* 
^rjne si opposée à tout principe' social ? 
Tsl dit spe j'avais aimé vingt fois*, je 
jûae suis troiïipé^ ; j'ai aimé bien plus 
couvent encore* L'homme que j'ai le 
pliis aimé et que j'aime le plus dans 
}e monde , est mon père ; j'aime le bon 
Jlilairey qui est un homme, essentielle*" 
jmenjt vertijeux; j'aimje M™*, de Doli- 
pnont; je sens que j'allais vous aimer 
aussi beaucoup ; mais puisque l'amour 
vous parait un çrimè.,.. — ' Quoi ! les 
.personnes que vous avez chéries jusqii'à 
xe moment , vousles avez aimées comme 
.vous aimez Hilaire et M™f. de Dolimont ! 
.•-r- A peu près de, même, et j'ai tou- 
jours pris plaisir à aimer. Ce n'est que 
^depuis que je me sjuis attachée à vous, 
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quç j'éprouve tant de tourmem paï' 
Tamourj mais cela vient peut-être de 
la haine que vous portez à ce sentiments 
— Moi ! haïr l'amour ! C'est toute 
l'existence des mortels î Sans lui le 
jour ne saur^|| être un bien, O belle 
Zilia ! vos idées sont conformes aux 
Ihiennes. L'amour m'est cher par-dessu* 
fout , et lorsqu'il se manifeste dans vos 
r^al^ , je vois le Ciel s'entr*ouvrir et 
m'înviter à jouir du bonheur des im- 
mortels. -— Que vous me faites plaisir ! 
Vous voilà donc réconcilie avec l'amour î 
un sourire aimable et caressant est sur 
y os lèvres ! Ah ! vous m'aviez cruelle^ 
nuent affligée f »• 

A ces mots , qui furent prononcés avec* 
une expression 'naïve et sentimentale ^ 
le bien aimant Doliment ne put se dé« 
fendre dun secret remords sur la 
croyance trop facile et si crimindie 
qu'il avait donnée à la calomnie ré» 
p^due siir Zilia* 11 parla de son re^ 
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peutir à sa j^une amante ; mais elle y 
comprit peu de choses: elle ae conce- 
vaiit pas commuent Dolimont pouvait; 
l'avoir offensée , eu la soupçoânast 
d'avoir aime uq autre homme atant 
lui ^ et elle lui <iisait : jf^ Je ne vois , 
àsûo» le tourment qui vous agitait tout*, 
^rheure ^ <{u'une singujbrité de {du» 
^ans les mœurs de TUnivers^ Mon 
père m'en a souvent fait observer les 
contrasies» Ainsif ^ par exemple f e» 
Perse y une feoune se croînait désho«* 
norée, sî un faomme^ autre que son 
ilpoux , lui voyait la figure ; en France 
CJ; enltaliey elle se croirait^ au contraire, 
bien malheureuse • si les hommes ne U 
xegardaient pas. - A Constantinople , en 
Egypte y les femmes se condamnent à 
une prison perpétuelle; elles ne sortant 
que pour aller à la Mosquée , mais tel-* 
lement couvertes de voiles^ qu'il ^t 
impossible qu'on puisse inêni^ ,soup<^ 
çonnèr leur }^eàu\é} on en ^ ju^ en 
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temps de guerre ^ mettre le feu à leur 
habitation et périr -trente ou quarante ^ 
appartenant au. même . époux ; périr ^ 
dis-je^ dans les flammes ^ plutôt que de 
s*exposer aux regards du vainqueur ; 
en Italie^ et je présume quen France 
elles en feraient de ^lêmç ^ elles couv- 
rent avec joie au-»4^vant« Voilà de$ 
oppositions qui m'ont frappée ; mais 
je n'avais encore rencontré personne^ 
qui se plaignit que j'eusse aimé quel- 
qu'un avant lui» — Quoi! lui répondit; 
Dol^mont^ vous ne concevez pas, que 
TOUS seriez coupable à l'avenir ^ si vous 
aimiez un jeune homme autant que 
vous m'aimez. ? — J'ignore si je serais 
coupablç ; mais je. sens bien que cela me 
serait impossible. — Eh bien I charmant^ 
Zilia ! voilà l'amour î et vous vous êtea 

I ■ - • 

méprise sur l'expression, en donnant 
cette dénomination au sentiment que 
VOUS avez pour ma mère et pour votrQ 
père* Ce que vous ressentez pour eitx.. 
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est de ramîtîé. Permettez môî une autre 
question ? Si j'aimais une autre jeune 
personne autant ou plus que je ne vous 
aime , cela vous serait-il indifF&ept? — • Si 
vous en aimiez une autre autant que je 
voudrais être aimée devons, et beaucoup 
moins que je ne vous aime, j'en mour- 
l^is de douleur, — Concevez donc que ce 
serait un crime de votre part , que d*en 
aimer un autre autant que je dësire d'être 
aimé de vous: car j'en mourrais aussi 
de douleur. — ©h ! je ne vous donnerai 
jamais cette inquiétude. Cependant vous 
ne vous offenserez pas que je continue 
d'aimer mon père autant et peut-être 
plus que vous. -— Oh ! celui-là nous 
l'aimerons ensemble. -— En ce cas nous 
voilà bien. Croyez qu'il vous rendra la 
pareille ; car il a le cœur excellent. Son 
absence me fait de la peine , ainsi que 
la vôtre j mais cette peine est d'une na- 
ture toute différente. L'une me tour-* 
mente et l'autre m' afflige; Tune est un 
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poids sur mon cœur^ l'autre y cause une 
agitation qui me tue; Tune enfin me jette 
dans un chagrin habituel ; l'autre dam 
un trouble qui m'agite les sens et ne me 
laisse pas un moment de repos. » 

Comment, d'après de telles naïvetés ^ 

Dolimont aurait-il pu douter deFinno^ 

cence de celle qu'il aimait ? Aussi, dans la 

suite, lorsqu'il était auprès d'elle, il la re* 

gardait comme un chef-d'œuTre de grâces^ 

de beauté, de vertu; mais^> laperdait*- 

il de vue, les calomnies de sa mère 

venaient à sa pensée ; il se croyait trahi ^ 

ioué , trompé par une coquette , qui ^ 

affectant l'innocence , offrait ses détours 

méthodiques et ingénieux pour de la naï« 

Veté ; et rougissant de sa crédulité , il 

se reprochait les égards et le respecl 

qu'il mettait dans son attachement. Mais 

combien sa situation devenait pire en«» 

core , lorsque sa mère , prêtant de nou*» 

velles couleurs à ses odieux mensonges , 

noircissait Ziha d'autant plus facile* 
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ment ^ qu'elle ignorait toutes ces calom- 
nies y OU que si Dolimont lui en disait 
quelque chose ^ elle s'en défendait mal 
et même les appuyait par ses réponses ^ 
parce qu'elle n'était pas en état de les 
comprendre. .^ 

Le tête à tête queM»«. de Dolimont 
avait ménagé dura. le reste du jour^ 
parce que cette damé ne raitra que 
fort tard; et Ton pense que ces amans ^ 
ne se lassant point de se dire les choses 
les plus expressives et les plus tendres^ 
ne pensèrent pas à j mettre fin avant 
Tarrivée de la Marquise^ iqui s'empara 
aussitôt de Zilia^ pour savoir jusques à 
quel point l'un et l'autre avaient profité 
de ses leçons ; tandis que Dolimont alla 
joindre lé bon Hilaire ^ et lui parla 
^ainsi :. 

. (c Mon ami , j'ai besoin d'argent ^ en 
as-tu de disponible? — Non, Monsieur. 
J'ai tout versé hier dans la caisse de 
Madame, «t- Hilaire. c'est une dette 
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d'honneur. Me laisseras-tu embarrassé? 
— Vous avez Joiié? —Très gros jeu. — 
Et vous avez perdu. . .? — Rien. — Pour- 
quoi donc cet argent ? — Pour Im'ac- 
quitter.. — Envers qui "? — Je Pignore. 
*-r-.Ma foi ! je nef conçois rien à tout 
cela. — Il faut de l'argent cependant. 
J'aurais dû npi'acquitter le lendemain 
de mon arrivée, et nous voilà au ciii- 
qùièixie )ouri -*- Gotaiment vous ac- 
quitter V si von» ne savez à <Jui ? — Je 
sais à qui je dois compter la somme J 
j'ignore seulement à qui je la dois. — - 
J entends. Combien vous faut-il? — 
Trois cents louis.-— C'est peu de chose. 
Hier , j'aurais pu sans gène... Mab au- 
jourd'hui...— Aujourd'hui, il les faut.— 
Prenez garde, Monsieur, il y a du mystère 
là-dessous. L'on peut vous avoir trompe. 
— Impossible ! Ecoute. Tu as connu 
quelques-unes de mes ëtourderies ; dans 
celle-ci , j'ai comblé la mesure : mais 
j'ai reçu une leçom dotit je me sou- 
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viendrai toute ma vie. Suis-moi au 
fond du jardin, je te dirai tout sans dé- 
guisement. Je t avoue que je ne connais 
persiipme à qui je voulusse raconter 
cette aventure dans ses détails ^ tant ye 
rougirais de les mettre au jour. Mais , tu 
ccmnais mon ame! tu sais si je suis 
lâche e^ dépravé I Tu pourras^ m'en- 
•iendre sans rien perdre de Festîme que 
lU' m'as vouée , et :j'ai vraiment besoin 
de te mettre daos ma confidence pour 
mç soulager. 
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CHAPITRE IV. 

Xakbis que notre régiment était à 
LiUe^ dit DoUnipnt au I^on Ililaire^ aa 
me fit faire connaissance d'un homme 
riche en apparence^ tenant un grand état 
de maison^ qui dès ce moment me pressa 
d'être membce d'unie société dont il était 
le chef«. D m'y eiitnilnia malgré mes refus 
constans. Bientôt il voulut m'introduire 
chez lui; et^ me parlant sans cesse de sa 
femme^ il en vantait la beauté^ les grâces , 
le caractère ^ ^'qsprit; et lorsqu'il me la fit 
connaitre enfin 9 je reconnus que çett^ 
Dame était encore bien ^u-dessus des 
éloges de son époux. Cependant je n'en-^ 
riai nullement son bonheur 9 et je n'eus 
pas la moindre velléité de faire ma. cour 
9^ sa femme. 

Quelques nwis . s'écoulèrent; san$^ que 
i^ Youlusse avoir d' wtrpa rapports^ a?eç. 



( 64 ) 

cet homme; mais lui^ me répétant sans 
cesse que sa femme voulait me voir et 
me parler, cherchait à m'attirer dans sa 
maison; il s'y prit un jour de telle sqrle, 
que je ne pus, sans être taxe de mal- 
feonnétetë, me refuser à ses pressantes 
soUicitations. 

J'ignorais que cet homme faisait de 
semblables avances à tous ceux dont il 
poÙTvait se rapprocher, et que c'était 
par les attraits de sa femme que, cher- 
chant à suppléer à ce que sa société 
avait d'ignoble et de repoussant , il at- 
tirait quelques personnes chez lui. 

Tu me demandera^, bon Hikire^ 

ce que me voulait eeth^mme; il voiilait 

de l'argent: It en sollicitait de tous ceux 

avec lesquels il pouvait avoir des rap- 

îports; il en puisait dans toutes leS 

kourses. Il parlait contiii,udlemeht de sa 

richesse actuelle , de ses espérances dans 

Tàyenîrj mais il se disait gêné pour le 

itioment.etea même temps que, pour ^ 

rapprocher 
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rapprpcher des. nouveaux hommes dont 
Jl iàisait la comiaissance, il n'avait d'autre 
moyen qiie les charmes de son épouse^ 
il était d'une jalousie effrénée ; de façon 
qu'ir était sans cesse entre la détresse 
et les toumiens d'une jalousie qu'il fal-* 
lait cependant supporter , sous peine de 
Voir à-la-fois tous ses créanciers s'élever 
contre lui , et dévoiler le secret déses- 
pérant de ses affaires. 

Tant que je ne me fus point rapproché 
de sa femme, cet 'homme ne me parla 
pas de ses besoins; mais dès qu'il vit 
que je prenais plaisir à converser avec 
elle, il me pria de lui prêter, ou de lui 
faire prêter de l'argent. 

J'avoue que si ma mère ,/ craignant 
ma rechute au jeu, dont cependant je 
suis absolument guéri pour jamais, 
m'avait tenu moins en tutelle, et m'avait 
envoyé plus facilement des fonds, j'au- 
rais prêté avec plaisir à cet homme les 
cinq cents louis qu'il jne demandait; 

6 
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î'^'tals loin de lui soupçîmnct* ^4^at|S9Î 
lâches desseins^ ses manières ^^ sdh genre 
desprit, sa conyersatioh me déplaisaient; 
.mais je ne lui croyais pas une irilàine 
ame; et d'ailleurs, sa fenime était douce^ 
spirituelle, aimante : sans être d'une 
beauté rare, elle plaisait ivdSniment; 
elle avait une riche taille, un regard 
perçant, la plus belle peau du monde ^ 
la démarche de. la volupté, quelque 
chose dans sa figure et dans ses ex- 
pressions de tendre et de passiomié, 
de sentimental et d'emporté qui m'avait 
plu infiniment. Je l'aimais donc, mais 
d'une amitié vive; il me semblait que 
j'aurais passé mes jours avec elle comme 
«vec une amie , m'estimant heureux de 
jouir de. sa conversation , et de contri** 
buer, autant qu'il aurait été en mon 
pouvoir, au bonheur de ses jours. 

Comme mes intentions auprès de 
^ette Dame étaient pures, mes dé- 
marches étaient $dXis détour. Quant à 
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«on . époux f qui croyait qu'un liommcr 
ne pouvait passer un moment aupred 
d une femme sans avoir des idées cri- 
minelles y il nous épiait 4^ns nos dé-* 
marches; il nous écoutait secrètement 
par-tout où noujS étions; toujours Toreille 
collée au trou de la serrure de Tap- 
partement ^ nous causions , toujours 
Toeil sur nos pas , en se dérobant derrière 
le tronc d'un arbre ^ si nous étions à la 
promenaile^ iJ cherchait à juger, par 
nos gestes et par nos discours , de Tes^ 
pèce d'intérêt qui nous faisait trouver 
tant de charmes à nous voir ; et tandis 
qtf il;me surveillait avec cette exactitude, 
humiliante pour lui , et insultante pour 
moi, il me faisait de continuels reproches, 
tant de sa part, que de celle de son 
épouse , de ce que je venais si rarement 
chez luL ' / 

Une conduite si remplie de contra- 
dictions n'^t explicable que par le 
besoin urgent que cet homme avait 
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d acgent pour soutenir le faste delâ,pré-; 
tendue opulence y et par lusage dans le*^ 
quel il ëcait de s'en procurer , ^n se forn 
ixiapt des liaispn$ avec des honunes qu il 
appelait ses amisi^ et desqu^^Ueiifiprun* 
tait de^ somu^es p^jus 'ou moiins fortes^ 
lorsque^, au moyen d^çs qualités de sa 
femme ^ qui n'était . nullement de con- 
nivence avec lui y il était oitré dans 
leur familiarité. Non - seulement cette 
Dame ne ' participait nullement à ses 
lâches projets y mais elle était d'un dé- 
isintéres$ement absolu ; et son ame était 
plus belle que sa personne y ce qbi est 
pour elle un âoge complet aux jteux 
de tous ceun qui ont eu le plaisir de 
la connaître. . .. ^ 

Il y avait près d'un mois que j'avais 
des rapports de société avec cette femniey 
lorsque j'appris que son époux Xul avaift 
fait une scènie affreuse à cause de: moi ^ 
«t que^ dans ses féroces emportemènsV 
il avait été jusqu'à la menacer de lui 
ôter la vie. Je pourrais te dire à cet 
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égard des choses affreuses^ bon Hilaire; 
maîis j'en garde le secret, quelques tu 
ne connaisses point cet homme odieux, 
et que yraisemblâblement tu ne doives 
jamais le conna^tre^ J'aurais dû, enJes 
apprenant y m éloigner pour jamais d un 
être dont Iqs primâpes et Vame atroce 
me faisaient horreur; mais, par une 
mconsëquence qui ne peut s'expliquer 
que par mon excessive bonté et ma 
loyauté sans bornes ^ peut-être atissi 
par une destinée qui s'attache à nos 
pas, et nous amène nécessairement à la 
conclusion des événemens qu'elle s'est 
proposés, ce fut précisément cette aven«> 
ture qui me lia de plus en plus avec Tin- 
fortunée qui l'avait éprouvée à cayse 
de moi. 

J'en ignorais les détails , lorsque je me 
décida à ne revoir de la vie, ni la fenoime 
ni le^marij mais, après une scène vaussji 
scandaleuse que barbare;, cet homme 
chercha tous les moyens de se lier de 
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nouveau avec moi. Il me demanda , etl 
s excusant de sa^ faute par une foule de 
mensonges que je croyais' des vérités ; il 
me demanda comme une grâce de venir 
chez lui plus fréquemment que jamais, 
ïl en avait besoin pour.son cœur, à cause 
de moi; il en avait besoin, à cause de To- 
pinion publique en faveur de sa femme. 
11 avait reçu des lettre^ anonymes, di- 
sait-il, qui lui avaient troublé la raison; il 
avait éprouvé des railleries assez publi- 
ques, à mon égard, concernant son épouse; 
îl lui importait, tant pour son repos que 
pour son honneur , que la continuité de 
ïnes liaisons avec lui prouvât la pureté 
de mes intentions. 

J'eus la bonhomie de plaindre cet 
époux, que je croyais en effet victime 
de la calomnie. J'ignorais encore que 
c'était le ihenteur le plus inventif et le 
plus-déhonté du royaume; et soit corn**' 
tnencement d'affection pour cette aima- 
J)le personne^ soit désir de lui faire ou- 
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blier, par mille égards^ les pemes qu*m* 
nocemment je lui avais fait éprouyerj 
soit encore sentiment de justice envers 
1 époux > que je commençais à soupçon*» 
ner de fourbcFie^ et que par conséqua[it 
je commieiiçais ii mépnser, je r^aousd 
avec lui. Voilà ce que , dans toute cette 
afiPaire ^ il y à eu de plus criminel de 
mon côté. 

Ma première entrevue avec cette Dame 
m'apprit jusqaes à quel point elle avait 
couru des. dangers. Un tiers, qui par^ 
ticipait à nos entretiens , me déroula en 
partie le tableau de la vie de son époux. 
Je ne pouvais y croire , tant ce qu'on lui 
prêtait me paraissait odieux^ Les larmej» 
de l'épouse mettaient le sceau à la vérité 
de ces déclarations. Je ne pouvais soup- 
çonner ces deux individus de mensonge; 
ils étaient^ l'un et l'autre, intéressés à taire 
ce tissu d'iniquités qui me faisak hor-»? 
reur. ^ 

Penser à quitter dorénavant cettç 
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femme^ mie parMt uoelàchètc. Ses cliar- 
xnes m'avaient rapproctié d'elle; ses mal- 
heurs m y attachaient. Insensé ! î'auï*ais 
dû fuir celte maison comme un abhne ! 
J osaiy pénétrer avec la témérité des com- 
pagnons d'Ulya^ et d'Ulysse lui*méme 
dans l'antre dé Poly pbéme. Mais^ je n'a* 
yais pas l'adresse^ la ruse> la sagesse du 
Héros pour m'en retirer. Jusquès-là je 
n'ayais parlé k l'épouse qu'à cause de 
l'épou:^ ^ maintenant je ne parlai à l'é- 
poux qu'à cause de l'épouse. Je consi- 
dérai l'un^ comme une yictimé à con- 
soler , et l'autre comme un ennemi com- 
inun^ qu'il fallait craindre et ménager. 
Qu'ayais-*je besoin de me mêler de ces 
querelles? Pourquoi m'unir^ même par 
des sentimens vertueux y à un être que 
je devais éternellement mépriser ? Hélas I 
j'aimais peut-4tre, et je ne m'en doutais 
pas. Que de fautes le cœur nous fiait laire I 
Ma société avec l'époux ne fut plus 

qu'une liaison de politique; je le voyais 

le 
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le moins fréquemment possible , et^ s'U 
se passait des scènes de jalousie^ on me 
les laissait ignorer. Cette dame^ dn, mè 
les disant y aurait craint de me perdre ; 
le mari , en m'en parlant , aurait perdu 
les avantages qu'il espérait retirer de moi. 
Je croyais donc ce ménage dans un par* 
fait, accord, lorsque tout-àncoup il s'y 
éleva un orage plus effrayant que le pre- 
mier. Cet homme, jaloux forcené, en». 
tpa dans un accès de fureur, se servit, 
contre sa femme, des dénominations les 
plus injurieuses j et, tout en se plaignant 
de ce. que les lois, l'enapêchaient d'àt*» 
tenter à ses jours , il lui fit souffrir les 
plus affreux traitemens. 

Croiraisrtu, brave Hilaire, que ce fut 
lui-nvême qui vint m'apprendre une par^ 
tie de ce qu'il avait fait, en osant me 
prier encore de ne point cesser mes Kai* 
sojis. avec lui? Je ne te ferai point lest 
détails de tout ce qui se passa, entre 
Q0U5, en ce moment j je me tairad sur 
TomeL 7 
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les emportemens auxquels }è me livrai , 
dans les premiers moment de ma dou- 
leur. Si l'afïront de ces mauvais traite- 
mens fût tombé sur moa propre corpd ^ 
î'aurais ëtë moins furieux peui>-ètre ; mais 
ma juste coiërene trouva qu'tdi lâche, 
qui n'eut pas honte de se dévoiler à mes 
jeux comme le plus vil scélérat. Je you*- 
drais pouvoir tirer un voile sur le tableau 
de ses manœuvres in£imes. L'esf^rit et 
5ur-tôut le cceui^ d'un hcxniae honnête ne 
conçoit point€<Hmment une seule tète peut 
méditier tant de crimes! que de moyens 
lèches et vils I que de projets sCmglans et 
tortueux ! ce que je vap Rapprendre 
de cet homme suifiira pour le rendre 
horrible à tes jsux , mais sans aucune 
titilité pour ton- ccrar^quin'a pasbesmUF 
que Fhor^UF du vice lui £asse aimer la 
vertus, CethonHï» ^rivit anonymement 
4 toutes n^es connaissances et k mes an^ 
pour me prêter, k leur ëgàrd,^ toute» 
portes de discouï^; d'actions ou- de pro- 
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jets capables de leur être nuisibles ; eil 
inéiiie*temps 9 aiguisant ses poignaKis 
contre moi, il tenait sa femme renfer** 
mée dans une maisan de campagne ecar-* 
tée; il me faisait eori2% des lettres ano- 
nymes pour me jeter ^ sur son c#mpte^ 
dans les phis vives alarmes. Dois^je t^ 
l'avouer? Cettl^feninie m'întëréssaît alors 
si vivemem que^ si j'avais appris qt>^il 
lui avait donne la mort^ je n'y aurai» 
pas survécu. Combien je souffrais de 
me trouver la o^msa^* même inâoceme , 
des dangers de ceue aimable infortunée! 
Deux mois s'étaient écoulés^ et je m'é-» 
tais retiré dans^ une maison- de caiApa>^ 
gne isolée^ ne me iiendant k^ la ville qtn 
pour ta^on service; J'étais en usage d'aller 
me promener U>m les soirs dans une: al*- 
lée très**obscure qui avoisinait la maison 
que j'avais louée. Cette allée s'enfonçait 
dans un vallbn, si sombm pav la hau-^^ 
teur et par lepaissear des arbres de la 
forêt, que 'fy trouvais une solitude mé* 



r* 
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lancolique^ effrajante mêmeeQ quelque 
sorte. Celte situation convenait parfai- 
tement à mon ame^ qui était dans une 
habitude de douleur ^ qu'il me serait im- 
possible d'exprimer. Ah ! si <:et homme 
odieux avait pu savoir combien je souf* 
frais^ qu'il aurait joui de sa vengeance] 
iX fin me'ditait une d'un autre genre , et 
tu vas frémir., hpnHilaire, au récit des 
{Rangers que j'ai courus : 

Je m'étais absenté de cette campagne 
pendant huit jours. A mon retour, je re- 
pris ma promenade accoutumée. Elle 
était chère à ma douleur j j'arrivai jus- 
qms dans la solitude du vallon. Je riie 
promenais à grands pas. dans l'allée ohs* 
cure, iorsque je sentis tout-à-coup la 
terre s'affaisser sous mes pas, et tom- 
bai dans un trou de sept à huit pieds 
de profondeur, oir je me trouvai sus- 
pendu dafls un filet. Aussitôt deux hom- 
ines firent mouvoir, une espèce ^e tour-^ 
piquet, au mpjen duquel je ftis telle*» 
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îîfient enveloppe dans ce filet , dont les 
mailles e'taient d'une contexture très-so-« 
Me, que je ne pouvais y faire aucun 
mouvement. 

Cette aventure ^ toute dangereuse 
qu'elle e'tait^ m'effraya moins, qu elle ne 
m'humilia , sur-tout lorsque je reconnus 
que jMtais tombe' entre les mains de mon 
vil et implacable ennemi^ 

Ces hommes^ avant de me tirer de 
cette espèce d'abîme, ajoutèrent, à la 
contextui^ du filet, de forts cordages , 
dont ils me lièrent les jambes et les bras* 
J'aurais ^u vingt fois la force d'Hercule, 
que je n'aurais pu faire aucun mouve- 
ment. L'on m'ordonna d'ouvrir la bou- 
che, je m'y refusai j l'on me tordit les chairs 
pour m'y contraindre, je ne fus pas plus 
docile ; l'on imagina de raie passer une 
corde au cou, comme poiir m'étrangler^ 
et, quand la respiration me manqua, 
j'ouvris malgré moi la bouche; et, par le 
moyen d'un levier de fer, Ton y ixUKO- 
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duisit une boule d'ivotre : des ce mcK 
ZQejity il me fut imposs^ible de pousser 
vn cru- 

Certains alorsd emporter impunënijenl 
leur yktûnie ^ ces :hommes rm placèrent 
4i^^ une voltui^ qm oae triansporta dans 
>in çbâteai^ , >que cet homme ^Tïatit pris 
#9 iboçdlîon peur y ^ep^fermer son «'pouse. 
Ils m y dëpos^^nt 6ur là terre humide 
d un cayeau oii Keatôt je me jUrouyaiseuI 
avec le monstre. II se mit à m'accabler 
d'épi tbètes viles et grossières^ qu'il croyait 
xp'être injurieuses et qui nie Tétaient que 
pour lui; j'^en souriais de pitié en lui 
jbnçant dies reigards de fureur» ci Tu pe-» 
riras y ainsi garotté,ï«ie dit-41 j tu mouiv 
ras dans ce souterr^ia funèbre, engourdi 
par rfaumide fraîcheur du lieu , dévoré 
par la faim et la soif» ^t tourmenté par 
îjaa pré$ence et par les insultes de tout 
genre dont je veux t'abreuver. Je te ren-^ 
drai témoin de Taccord parfait dans le- 
iju^l je vis avec ta coupable amante} je 
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veux que y témoin de son amour pour 
m<H , tu 3019 déchire, par les serpens de 
la jalousie. Placé dans lobscurité pro« 
fonde de ce cachot ^ tu nous Terras sans 
que rinfidelle puisse te voir; lié, garotté, 
comme te Toilà, tu ne pourras &îre un 
mouvement ni dire* un mot pour rayer» 
tir de ta présaace. Toutes ces choses sont 
les OKHodres de celles que je réserre à , 
ton supplice. Saclies, saches sur^-toul, que 
l'ai pris toutes les précautions convena* 
Hes pour^que ma Tengeance, juste s^il en 
6it jamais^ scât cachée^ et qu'à ta mort, 
ton nom soit en horreur, et ta mémoire 
dans la boue ». 

Si î*aYais pu lui répondre, je lui ai>» 
rais dit, qu'en efifet le jAus grand de m^ 
supplices n'était pas dans les tourmens 
qu'il allait me faire èouffirir, mab dans 
l'humiliante douleur de me trotiyer au 
pouvoir d'un lâche, le juste objet de mes 
mépris. Quelle situation pour un homme 
d'hoimeur î. 
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O mon maître ! interrompit Hîlaîre , 
point de réflexion. Hâtez-vous , car je 
souffre cruellement de tous voir d^ns 
cette horrible situation. 

Peu de momens après, continua Do- 
iimont, le lâche ! il conduisit son épouse 
dans ce caveau. Les lumières, qui les 
entouraient, me laissaient voir en effet 
raccord qui régnait entre eux , accord qui 
cependant , de la part de là dame , avait 
pne teinte de mélancolie et quelque chose 
de contraint et de sombre. L'obscurité 
dans laquelle j 'étais plongé empêchait que 
je fusse aperçui Cette scène, toute dégoû- 
tante qu'elle était, ne fut point sans quel*^ 
que charme pour moi. J'y acquérais la 
certitude que cette jeune et belle per*- 
sonne respirait encore, et j'avais craint 
que lés horribles supplices dont il m'a- ' 
Tait menacé, ne fussent de m'offrir les 
gestes sanglans de cette infortunée. 
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CHAPITRE V. 

WUAND le monstre 9 après avoîr pris 
des plaisirs aussi grossiers que son ame 
était féroce , eut conduit et enfermé de 
nouyeau sa femme dans un appartement 
qui lui servait de prison y il reyint au- 
près de moi, accompagné du méme^ 
homme qui lui avait aidé à nae saisir 
dans la fosse et dans le filet oii ) étais 
tombé; C'était une espèce d'Hercule de 
taille moyenne, dont les traits étaient 
effràjrans. Mon ennemi avait payé cet 
homme par quelques écus et les plus bril-» 
lantes promesses; il l'avait intéressé à sa 
cause, en lui racontant, comme il l'a- 
vait déjà fait à cent personnes, comment 
il avait acquis la certittklé que sa femme 
lui avait faitinfîdélité. Cet Hercule sold^ 
nommé HaroUe, avait eu^ ou croyait 
avoir eu à se plaindre de la sagesse de^U' 
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Sienne. N'ayant pu atteindre son rival, 
qui était un homme riche et puissant y 
il lui semblait que, yenger la querelle 
tl'im oflfensé comme lui y c'était adoucir 
«es malheurs. 

Quand mon ennemi descendit dans 
le cayeau avec HaroUe, il avait à la main 
trois écrits, qu'il prétendait éune trois let- 
tres de change , et il me dit : n Signe ces 
trois effets et je te mets demain en Uberté, 
sinon tu mourras. Pour marquer ton 
consentement , ferntie un moment la pau-* 
pière} alors je te laisserai la main droite 
libre pour signer »• Je refusai de fer- 
mer la paupière. Le monstre me fit de 
nouvelles menaces; je persistai dans mon 
refus ; et après m'avoir accablé d'in- 
jures, il se retira. 

J'ai su .depuis ce qu'étaient ces trois 
écrits. L'un était une lettre de change 
dé vingt mille livres; le second une autre 
lettre de change de cent mille livres , tou- 
tes deux passéesau profit d'un tiers et an* 



(83) 

tidalees de six mois. Le troisième était 
une lettrQ que j'étais censé lui avoir écrite^ 
et dans laquelle je lui disais que tour* 
mente par le double tort de lui avoir 
enlevé le cœur de sa femme, et d'avoir 
refosé ne lui en donner satisfaction , ef-* 
frayé de la puUicité qu'il ne manquerait 
pas de donner k cette aventure, je n'avai;» 
point Toulu survivre à xnon déshonneur, 
et ay sÂs expié ma trahison et ma lâcheté 
en me précipitant dans les flots. 

Tii vois que non-seulement le projet de 
mon ennemi était, après m' avoir fait signer 
les trois écrits, de m'étouffer dans le caveau 
et de me jeter dans le fleuve, certain que 
son crime serait îgnîoré , mais qu'il s'était 
encore ménagé des motifs de persécu- 
tions contre sa malheureuse épouse. 

Ce sont les excès qui mettent un terme 
à tous les pouvoirs. Celui de mon en- 
nemi Sur moi devait finir par l'excès de 
sa scélératesse. Elle révolta le compagnon 
^u'il s'était associé. Cet homme avait bien 
voulu se prêter à la vengeance d'un époux> 
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mais noû pas s'exposer lui-même à des 
dangers qui le missent à sa (discrétion. 
Avant de commencer cet exploit de ven- 
geance ^ il ay ait signé^ fort inconsidé* 
ment, un écrit par lequel il reconnais:^ 
sait avoir contribué à me donnei*fe mort* 
Mon ennemi, tout en protestant qu'il 
n'attenterait pas à mes Jours, avait exigé 
ce billet d'Harolle comme un garant de 
son silence sur les supplices , les humi- 
liations qu'rl voulait me faire éprouver, 
et sur l'argent qji'il prétendait retirer de 
ma captivité. 

Mais en ce moment , mon ennemi , fort 
de récrit de soncomplice, ne lui dissimula 
plus l'intention où il était de me faire 
mourir. Harolle avait lu les trois billets 
que l'on voulait me faire signer. On lui 
promettait que Tune des lettres de change 
serait passée à son profit; mais Harolle 
voyait bien qu'au moyen de l'écrit auquel 
il avait eu la faiblesse d'apposer 6a signa- 
ture , il resterait à la discrétion de mon 
ennemi , et qu'il aurait part à Son crime 
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sans en avoir au profit, fi fit donc*dë sé- 
rieuses^ réflexions sur laventurfi dans la-» 
quelle il s'était engage, et pe chercha plus 
que le moyen de se débarrasser de son 
association avec un homme aussi pro- 
fondémenteriminel, et de me sauver moi- 
même 9 sans danger pour lui , du mal-^ 
heur dans lequel il m'avait jette. 

Harolle^ en sortant du caveau, dit à 
mon ennemi q^'il avait affaire à Lille; 
qu il y passerait }a matinëe seulement^ 
et lui demanda la permission de s'ab- 
senter jusqu'au soir. « J'y consens ,. lui 
dit le scélérat; je suis loin de me méfier 
de toi. Tes intérêts sont irrévocablement 
unis à ma cause; cependant, s'il fallait 
un lien pour t'y attacher encore, je te 
dirais : Garde^toi de tonte indiscrétion. 
Tu sais que j'ai ton écrit; tu n'es qu'un 
homme du peuple sans fortune, et je 
suis ridhe et puissant». 

Ces mots achevèrent de convaincre 
Harolle qu'il serait la victime de son as"^ 
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socié ; en conséquence ^ feignant d'abon- 
der dans la haine que cet homme avait 
contre moi, il promit d*étre^ discret et 
partit. Mais à peine eut-il fait une deihi- 
lieue , qu'il ralentit la yitesse de ses pas 
pour méditer sur le parti que , dans cette 
conjoncture difficile, il devait prendre. 
L'aurore paraissait à peine. Harolle était 
sur le chemin Royal. Un homme vënë- 
rable, que dis-je? Un ange, une divi- 
nité, Tenait, à pas précipités, derrière 
lui ; c'était un voyageur qui était parti 
à pied de l'auberge voisine, en atten-* 
dant que sa voiture le joignit. 

Harolle bit frappé de la physionomie 
vraiment céleste de l'étranger* Celui-ci 
ne le fut pas moins de celle d'Harolle^ 
qui avait l'air d'un criminel échappé de 
prison, mais odieux à lui-même et rongé 
de remords. 

Ces deux hommes se joignirent. « Oh 

vas-tu? dit l'étranger à' Harolle, M Je dis 

étranger, parce que, soit par la teinte 
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brune de ses traits , soit par Taccent 
peu canuu de son langage ^ on ne le ju^ 
gérait pas Français, k OU vas^tu ? dit-il. 
Je n'en sais rien^ répondit Harolle* Quoi I 
tu n'en sais rien, répliqua l'étranger ^ea 
fixant Harolle avec beaucoup d'atten- 
tion, et celui«-ci se troubla. Tu m'as Tair^ 
en effet, d'être cruellement préoccupé. 
Ne te serais-tu pas levé trop matin? — 
Je ne me suis pas couché* — Et si tu t'é- 
tais mis au lit, tu n'y aurais pas goûté le 
repos du juste ! Ton front sourcilleux 
semble être sillonné par le remords. — 
ciel! qui êtes- vous pcmr me parler 
ainsi? Savez-^vous qiie je pourrais vous 
faiiîe rependr*...-*^ Je crains peu tes 
membres musdileux: et tes lai^ges épau* 
les. Voici, ajouta fétranger, en lui nion-* 
trant la bpucbe d'un pistolet, voici ce 
qui nivelle l^s forces des humains..—* 
Serrez cette arme, . Monsieur j vousn'eri 
avez que fadre contreî moi* Etes-vous uii 
hopime discret, et sur-to(it ûa homme 
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de bien?— Je le crois, .— Aimez-vous 
à rendre service à riiumanité? — J'en 
fais mes délices. — Eh bien! donnez- 
moi un conseil qui sauve les jours d*un 
jeune militaire ^ et qui xae sauve moi- 
même du piège dans lequel, j'ai eu le 
jnalheur de tomber. — Parle avec con- 
fiance; je feraly pour le militaire et pour 
toi y tout ce qui sera en mon pouvoir, n 

HaroUe expliqua alors à l'étrangeir sa 
situation et la mienne. J'avais dessein^ 
eontihua-t^ily daller à Xiille trouver le 
c<^onel du jeune officier ou le comman-. 
dant de. la place et de lui toufr^deVoiler. » 

« Cette résolu ^ion ^ répondit Tétranger, 
est celle dJ tin homme, d'bdnaeur^ et je 
vous rends toute mon estime*. Il est.plus 
difiScilè de s'arracher à un crimie à demi 
consqmn\é, que de ne jamais en projeter 
contre un ennemi. Mais je trouve des 
inconvéniens à <:e parti qui était cepen- 
dant le meilleur que^ seul > vous pussîeii 
prendre. Le jeune officier, par 1 éclat 

qu'aura- 
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qu'aura cette affaire , pourrait perdre 
l'konneur en recouvrant là vie. L'hon- 
neur d'un militaire français est comme 
la fleur de la sensitivej si l'on y tou- 
che j elle estfle'trie. Il faudrait que lof- 
ficiep sortit lui-même de cette affaire , 
ou silencieusement , ou suflfisammcnt 
vengé de son ennemi.— Je pense comme 
vous; mais comment le délivrer et le ven- 
ger d'un homme aussi puissant?—» Etes* 
TOUS de ce pajs-ci?^ — Oui, Monsieur. 
Le château de M.*** est-il hahité par 
beaucoup de monde? — Il y a six valets 
et sept femmes* — Procurez-vous quatre 
hommes hien armés, gens de cœur, et 
qui, pour de l'or^ veuillent s'aventurer 
daife tine bonne action. — Je puis trou- - 
ver les hommes f mais qui payera ? — 
Moi. — Je vole accomplir vos projets : 
mais où nous rejoindrons -nous? — A 
mon auberge, que nous découvrons d'ici^ 
oii je vais rentrer et séjoùmenr 
HaroUe, en effet ^trouva quatre hom-" 

- 8 
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mes braves «l >dëcides à me délivrer ou h 
périr. LVtrangerleur donna dix louis à 
chacun^ en leur en promettant quarante 
autres au retour de leur expédition. 

HaroUese rendît le soir au château^ et 
faisant bonne mine à mon ennemi ^ il lui 
renouvella la promesse d être âdèle à ac- 
complir ses volontés^ à la condition cepen- 
dant qu il prendrait du repos cette nuit^ 
n'ayant point fermé L'oeil la nuit précé- 
dente. Cette condition fut accordée avec 
d'autant plus de plaisir par ce scélérat 
qu'il y voyait le moyen de prolonger mes 
souffrances^ et l'espoir, en lassant mes 
résolutions, de me décider à signer les 
trois écrits qu'il m'avait présentés vaine-» 
ment. Mais Harolle, au lieu de prendre 
du repos, se leva dès que tout le monde 
fut Couché, et ouvrit unefenétrequi don- 
nait sur le jardin ; les quatre hommes 
armés entrèrent dans le château, et sous 
la conduis de leur chef, Harolle', ils 
.pénétrèrent dans la chambre de. mon 
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ennemi qui , surpris et efltayë, crut être 
tombé dans les mains de la justice. 

Lié à son tour^ garotté^ baiilonné^ ou 
le força de venir êtx-e témoin de ma dé- 
liyrance. Je fus donc mis tn liberté; Ha* 
coUeretira desmains de cethomme atroce 
le billet qu'il lui avait donné^et avec celui- 
là il obtint pareillement les trois écrits 
qu'il voulait me contraindre à signer. 
Harolle me les remit ^ et me demanda 
ce que je voulais faire de cet homme* 
Mon premier mouvement fut de Tim- 
iQoler à ma vengeance. L^a crainte de 
passer pour un assassin^ m'arrêta; il ne 
ïnérite , m'écriai-^je^ que de périr de la 
inain du bourreau. Mais le livrer à la 
justice 9 n'était-^ pas compromettre la 
sûreté d'HaroIIe^ à qui je devais la vie? 
N'était-ce pas encore donner trc^ de pu- 
blicité à un événement dont la calomnie ^ 
pourrait défigurer les princîpafcs circons^ 
tances et peut-être effleurer ma réputa- 
tion? Ces dernières réflexions me déter- 
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minèrent , et je me décidai à une ven- 
geance bien peu proportionnée au crime. 
Je lui fis mettre la même boule d'ivoire 
dans la bouche y et jeter dans le filet où 
j'avais passé trente heures d'une manière 
si désagréable; et au lieu de le placer sur 
le sol humide du caveau, je priai mes 
cinq libérateurs de le hisser sur un grand 
orme , bien touffu , qui était dans Tavant- 
cour du château. Ils le placèrent sur la 
plus haute branche au plus épais du 
feuillage. Ainsi se termina ma vengeance, 
à laquelle HaroUe ajouta de son plein 
. gré de graver sur le tronc de Tai'bre en 
gros caractères nid x>u coucou. 

Pendant que toutes ces choses se pas- 
saient, j'étais dans l'appartement de sa 
femme , qui , en me. donnant les rensei- 
gnemens dont j'avais besoin sur toutes 
les souffrances que mon attachement lui 
avait causées, faisait $es efforts pour me 
faire^ oublier les miennes; et j'aurais vo- 
lontiers passé quelques mom^ns de plus 
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avec eïie^ si je n'avdis pâs senti la ne^ 
cessité de me rëunir à mes libérateurs,' 
qui, après avoir hissé leur nid de coucou , 
s étaient mis à |able et faisaient bom- 
bance dans le château. 

11 était quatre heures du matin quand 
nous quittâmes ces murs, que j'ai encore 
en horreur, malgré les momens déli- 
cieux que j'y ai passés pendant la seconde 
nuit. Une seule femme, dévouée aux 
intérêts de sa maîtresse , s était aperçue 
de ce que nous avions fait; tout le reste 
était dans un profond repos. Je les em- 
menai toutes les deux; caria dame était 
bien décidée à ne plus se livrer à la 
brutalité de son époux ; mais avant 
de nous retirer, nous nous rendîmes 
sous l'arbre au nid de coucou. La 
lune et les étoiles brillaient à Tenvi; nous 
contemplâmes notre ennemi commun 
sans le redouter , et nous le quittâmes 
après l'avoir accablé de nos malédictions. 

Dès que nous fûmes à une lieue de 
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Initie 9 je donnai à la dame età sa feoimér 
'de-chambre deux de mes libérateur» 
pour les conduire â la ville. Elle alla de^ 
mander protection au i^ommandant de 
la place. Jeune ^ sensible et belle, iL lui 
devint facile de l'intéresser à son indë- 
pendance.Toutes les anciennescoquettes 
poussèrent les hauts -cris; maïs celles 
qui avaient droit de 1 être encore, et tou- 
tes les femmes de bien s'intéressèrent à 
une Dame qui avait été déshonorée gra- 
tuitement par son époux ; et ne disant 
pas un mot de ma captivité, de ma dé- 
livrance , ni du nid fameux suspendu à 
l'orme du château, elle alla se jeter dans 
un couvent:, oii sans doute elle est en- 
core, attendant qu'il lui' soit permis de 
jouir de quelque liberté. 

Et votre ennemi, dit Hilaîre, que 
devint-il? Je priai le lendemain, répon- 
dit Dolimont, quelques-uns de mes 
amis d'aller à la chasse dans ces cantons^ 
là. J'en mis un dsgis ma confidence^ il 
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dirigea si bien la maixhe des chasseurs^ 
qu étant allé faire halte sous Tarbre , il 
leur en fit observer l'inscription. Le 
jaloux fut délivre; mais toujours plus 
furieux , il continua à me poursuivre 
^e ses calomnies 9 quoiqu'il se tint tou- 
jours éloigné de moi. 

Maïs je t'ai parlé de ce qu'il importait 
le moins de l'apprendre. Séparé de la 
dame , )e volai , avec trois de mes libé-» 
rateurs^ à l'auberge de l'étrangen Je 
voulus lui parler du service qu'il m'a<- 
vàit rendu; il m'imposa silence. Lama*» 
jesté de toute sa personne, la vivacité 
de ses regards , la noblesse de son ac*- 
lion m'imprimaient un respect^ mêlé de 
tendresse , qui me força à lui obéir. Je te 
vis donner à chacun de ces braves gens 
les quarante louis qu il leur avait pro- 
mis, et les congédier; puis, s'adressant & 
Harolle, il lui dit : « Et toi^ que de- 
mandes-tu pour la ràiompense? — Le 
.pardon de ma faute , répondit ce brave 
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homme.— Je te l'accorde, lui dit Tétrangerr 
Je ne te domieraî rien pour avoir délivré- 
Monsieur; tu n'as fait que réparer fe 
crime dont lu avais été finsipunient. 
Mais accepte cent louis comme un gage 
de mon estime. Souviens-toi que faire 
une belle action par amour pour nos 
semblables, est la plus grande preuve 
qu'on puisse donner d une profonde in- 
telligence. Celui qui ne se livre qu'aux 
actions communes de la vie , mais tou* 
jours eri vue du bonheur de l'humanité, 
est l'homme d'esprit : celui qui fait de 
grandes choses, mais nuisibles au repos 
des humains, de quelque grandeur qu'il 
s'environne , quelle que soit la renommée 
de son g«iie, n'est qu'un sot. Tu vois, 
par ce qui t'arrive aujourd'hui , qu'on 
gagne plus au culte delà vertu qu'à l'ido- 
lâtrie du crime. Adieu î » 

Resté seul avec cet étranger, frappé 
de l'originalité de son discours , étonné 
de sa munificence dans les bienfaits., 

j'allais 
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j'allais tomber à ses pieds comme à ceux 
dune divinité tutëiaire, lorsque, me re- 
tenant, il me dit : « Plus je vois l'homme, 
plus je me persuade de la corruption de * 
la société; vous me paraissez spirituel et 
vertueux , cependant vous vous extasiez 
devant une action fort naturelle. J'aurais 
été plus à plaindre que vous, si je n'avais 
pas fait tous mes efforts pour vous se- 
courir. Malheur à vous, si vous n'aviez 
pas été capable d en faire autant que 
moi , vous étant à ma place, et nfioi à la 
vôtre ! — Il est au moins très-vrai , lui 
répondis-je , que je n'aurais pas employé 
trois cents louis à cette action , car je ne 
les ai pas , ce qui me désole, puisqu'en 
ce moment je suis dans Timpossibilité 
de vous les rendre.— Quand j'ai con- 
clu, avec ces gens-là, le marché de vos 
•jours et de votre honneur, j'ignorais 
votre fortune , je ne connaissais que vos 
dangers. Je ne leur donnais donc pas 
cette . somme dans l'intention d'en être 
Tome h 9 
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rembourse. — Je serais au désespoir que 
vous refusassiez de la recevoir de ma 
main. Je ne demande que le temps d'en 
écrire à ma mère. — Quand la somme 
arrivera, je ne serai plus ici. — • Dites- 
Hioi votre nom , votre demeure et. . * .— 
tVous serait-il possible de faire compter 
cette somme à Paris? — Jy habite et j jr 
Vais en fcongë dans huit jours. -— Eh 
bien! Monsieur, voici l'adresse d'un 
banquier, chez lequel vous pourrez ver- 
ser cet argent.-^ Mais pour qui ....-.• 
Je la reclamerai à mon retour. Ce ban« 
quier me connaît assez pour savoir que 
je ne demande rien de ce qui appartient 
à autrui ; et il connaît trop les honames 
pour donner cette somme au premier 
aventurier qui viendrait la réclamer. 
D'ailleurs, en vous priant de me dis- 
penser de vous dire mon nom , c'est vous 
prier de me taire le vôtre. Les gens de 
mon âge figurent mal dans les aventures 
de romans, §i vous Iç trouvez bon , nous 
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ii'auronis pas d autre rapport ensemble. 
Je n'aime point les explications avec 
la justice; adieu, Monsieur, recevez cet 
avis d'un homme qui a vécu deux fois 
plus de temps que vous. L'amour est la 
vertu la plus noble, la plus essentielle- 
ment utile au bonheur des humains. 
Mais cette vertu si pure ne doit jamais 
être pratiquée criminellement. Vous 
trouverez encore de belles femmes qui, 
èant épouses, seront enchantées d'avoir 
des liaisons avec vous j tant que vous les 
écouterez, vous me'riterez le sort qui 
vous a menacé. Il serait à souhaiter que 
les deux se:^es ne s'unissent que par 
amour j mais les lois de la société sont 
aussi impérieuses que la nature. Que 
dis-je? elles sont la nature elle-même j 
car elle veut que l'homme vive en so- 
ciété. Or, l'homme ne peut pas vivre en 
société sans lois j donc, obéir aux lois c'est 
obéir à la nature. Suivez-la dans ses lois 
primitives; et dans les lois qui émanttit 

9* 
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de Celles qu'elle a posées. Et sur-tout 
souvenez-vous que la jeunesse est la sai- 
son de la vie pendant laquelle vous de- 
vez semer pour recueillir. La jeunesse est 
à l'approche de la vieillesse, ce qu'est le 
printemps à l'approche de l'hiver j l'au- 
tomne ne récolte que ce que le prin- 
temps a cultivé». 

L'étranger me quittait en pronon- 
çant ces derniers motsj je l'arrêtai, pour 
lui réitérer mes remercîmens : « Gardez 
vos actions de grâce, me répondit-il j je 
suis, dans cette aventure, cent fois plus 
heureux que vous. Ma satisfaction est 
délicieuse; la vôtre n'est qu'une cessation 
de tobrmens. Vous vous êtes soulagé 
d'un fardeau pénible ; j'ai ramassé une 
pierre précieuse que j'ai su découvrir en 
mon cheihin. J'emporte en mon souve- 
nir une image 'flatteuse et consolante, et. 
vous un tableau dont Vous repousserez 
toutes les situations, •<— Ah ! je m'en sou- 
tiendrai avec déliceS; m'écriai-je, puis« 
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qu il me rappellera les vertus et les dis* 
cours d'un homme si cher à mon cœur^ 
que je donnerais la moitié de mes jours 
pour passer le reste avec lui. — Jeune 
homme, reprit-il, puisque mes discours te 
plaisent, encore une vëritë précieuse, et 
nous nous quittons. Je lis dans tes regards 
que tu es capable de connaître le véritable 
amour. Souviens-toi que lui seul enfante 
lé bonheur; aime par le cœur et non par 
les sens. Lepremier s'accroît par la jouis- 
sance et le second s'éteint par le plaisir», 
Aces mots, letranger s*ëlance dans 
sa chaise, il me dit un dernier adieu de 
I œil et de la main , et me laisse devant 
l'auberge, honteux de me trouver, par 
îna faute, à une si grande distance de 
I ame de cet heureux mortel. Que j étais 
petit à mes yeux I que lamour-propre, 
qui m*avait dominé jusques-là, fut 
prompt à se dissiper! que les avantages 
de ma naissance , que mes prétentions 
aux places, à la fortune, que- ma petite 
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ranî te fondée sur mes talens^ sur ïà 
beauté de mon corps ou de ma figure , 
me parurent peu de chose auprès de la 
sagesse de cet étranger! Cet homme, me 
disais-je en moi-même, porte son bon- 
heur avec luij son cœur étant le centre 
de ses jouissances, et son esprit les diri- 
geant à son gré, il doit être heureux par- 
tout, et indépendamment de toutj et 
moi, mes jouissances étant dans les ca- 
prices de la mode, dans les fantaisies du 
luxe, les intrigues dés jolies femmes, la 
cabale des ambitieux, je n'aspire pas à 
vn quart -d'heure de plaisir, qu'il ne 
dépende de tout ce qui m'environne»* 

Ces réflexions , et une foule d'autres 
de ce genre, m'accompagnèrent jusqu'à 
Lille, oii je me rendis lentement de mon 
pied. Je m'occupai d'une foule de pro- 
jets de réforme , parmi lesquels se trouva 
celui de ne plus voir l'épouse de mon 
ennemi , et je tins parole. Il n'j avait que 
seize jours que j'avais éprouvé cette aven* 
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hire, q[uaitd j'arrivai à Paris. Voilà plu-» 
sieurs jours que je suis dans mes foyers, 
et J'ai ii^ligé de rembourser ces troîs_ 
ceiits louis ; cependant^ mon ami ^ tu Tois 
que c'est une dette sacrée. 

Hilaire^ à ces mots, poussa un pro- 
fond soupir. Pourquoi ce soupir? s'écria 
Dolimont. Serais -je assei malheureux 
pour ne pouvoir m'acquitter de cette 
somme, sans la demander à ma mère? 
— Ah, Monsieur ! je vendrais jusqu'à 
ma dernière chemisé, plutôt que de vous 
voir retarder le paiement d'une dette 
d'honneur. Mais j'ai bien d'autres moti£i 
de soupirer! Je vais emprunter l'argent 
dont vous avez besoin; et si vous voulez 
me donner l'adresse du banquier, dans 
moins d'une heure je vous en rapporterai 
le reçu. — Je serais trop criminel d'é- 
pargner mes pas. Je veux y aller moi- 
iftême. Peut-être apprendrai-je le nom 
démon bienfaiteur. Que j'aurais déplaisir 
à le revoir et à lui donner chez moi dej 
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témoignages de ma rcconnaî^ance ! Peut « 
être même ce désir n'est-îl pas sans in- 
térêt : j'apprendrais auprès de lui à de^ 
venir meilleur. Encore des soupirs , Hi- 
laire! Quels sont tes chagrins? Dis-le» 
moi. *— Je n'ose. Quand vous étiez en- 
fant^ Je vous parlais «fins détour, et vous 
m'écoutiez. Aujourd'hui. • ... — Je dois 
l'écouter encore. Tu as le sens droit j tu 
es homme dé bien; mou père avait une 
confiance entière en toi. — Oh ! j'atteste 
le ciel^ que, si je suis encore dans la mai* 
son de ce maître adoré, dont l'ame bien- 
faisante et sublime honorait l'humanité, 
c'est en sd considération et la vôtre, Mon- 
sieur. Que je l'aimais, ce bon M. Dolî- 
roont! Figurez -vous que, depuis huit 
ans qu'il est mort^ je n'ai pas passe une 
nuit sans être contimiellement avec lui. 
— Et c'est le chagrin de sa perle qui te 
faisait soupirer? — Non. — Et qui donc? 
-^ Vous. — Moi! et pourquoi? — Je 
crains de parler ; mais je crains encore 
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plus de mç taîre, — Bannis cette tîmî-* 
dite, je t'en conjure. -— . Eh bien I voici, 
en peu de mots , ce que j'ai à vous dire# 
Pratiquez la leçon que vous donna l'ange 
mortel qui fut votre liBeratéun Ayez un 
véritable amour , un amour constant et 
vertueux; respectez rhmoceijce; ne flé- 
trissez pas une beauté pure du sou£Ete 
du désir. Si vous connaissiez son père I 
U est dîgn« de celui qui vous a secouru^ 

et sa Zilia — Je ne connus jamaid 

rien d'aussi intéressant, d'aju5si parfait 
que Ziliâ. — Vous l'aimez? — Sans 
doute, -^— Mais vous ne lairaez pas d'un 
amour lioble et pur qui seul fait le bon«> 
heur de l'homme , d'un amour vertueux 
enfin , tel que vous l'a recommandé cet 
étranger. — Quoi! tu voudrais, Hilaire, 
qu'aimant Zilia d'un amour aussi par* 
fait, je m'unisse par des liens indissolu*» 
blés qui. ... — Non. Je souhaiterais que 
vous respectassiez son innocence » . 
HUaire , à cies mots , baisse les yeux. 
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et, prenant congé de son maître, il lui 
promet que, dans une heure, il lui por* 
lera de quoi s acquitter envers son bien- 
feiteur. 

Dolimont, resté seul, s'abandonne aux 
réflexions que cet entretien a fait naitre« 
Il pense -aux chagrins qu'une passion 
criminelle lui causa. Il sonde les replis 
de son cœur. 11 y trouve un mélange 
confus et monstrueux d'amour et d'éloi- 
gïiement , de confiance et d'incertitude ^ 
de considération et de mépris pour la 
jeune personne qu'Hilaire Tinvite à res- 
pecter. Le souvenir de Zilia, bonne ^ 
sensible, innocente et belle, vient en- 
flammer son ardeur, et celui dQ^ propos 
de sa mère vient l'agiter; son front rougit 
de honte et de jalousie. Comment aimer, 
sans s'avilir, un objet qui, changeant et 
même scandaleux dans ses caprices, meV 
connut les lois de la pudeur? Cependant 
rinnocente simplicité des réponses et des 
questions de Zilia; son regard si pur et 
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si noBIe, ses couleurs si vives, sî fraî- 
ches, cette taille si svelte, ce port si dé- 
cent, ce ton de voix si doux et si flatteur^ 
cet œil à la fois sévère et caressant qui ^ 
si souvent, imposa du respect à son au-» 
dace, tant de perfections enfin viennent 
se présenter à son souvenir, qu'il ne voit 
plus dans Zilia que le chef-d'œuvre de 
la nature. 

Il faisait ces réflexions, lorsque la 
Marquise entra, tenant une lettre & la 
main, et feignant, en la lisant, de se 
croire seule dans l'appartement. Elle 
paraissait très - afifectée de cet écrit, et 
faisait des exclamations que la douleur 
semblait lui arracher» 
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CHAPITRE VI. 

xJoLiMONT, craignant que sa mère 
n'eût reçu quelque nouvelle fâcheuse 
concernant ses affaires , s'en approcha j et 
la Marquise, fermant pre'cipitamment la 
lettre, feignit d'avoir le plus grand in- 
térêt de la cacher à son fils. C'en fut assez 
pour que celui-ci te'moignât le plus 
grand désir de la connaître; et la Mar- 
quise, après avoir opposé toute la résis- 
tance qui convenait à ses desseins, donna 
la lettré à son fils; il y vit la déclaration 
la moins équivoque faite par une femme 
à son amant; et cette lettre, sans adresse, 
était de la main de Zilia. 

Dolimont, extrêmement étonné d'un 
tel écrit, fit des questions à sa mère, qui 
lui répondit qu'elle avait fait surprendre 
la messagère chargée de ce commerce 
criminel, et qu'elle venait de s'emparer 
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de cette lettre, «J'en ai parlé, dit-elle, 
à cette petite persoiinej elle ne s'en est 
nullement affectée. Vous avez vos 
mœurs 9 m'a-t-elle dit; j'ai les miennes. 
La liberté quelles me donnent , vaut 
bien la contrainte étemelle des vôtres. 
Oh! que je fus mal inspirée, continua 
la Marquise, d'accepter la commission 
que me donna M. Aldini, de surveiller 
les mœurs de sa' fille I Je ne saurais ce- 
pendant en vouloir à cet homme qui, 
parti depuis vingt-six purs pour nos 
affaires , avait bien le droit de me prier 
de lui rendre un tel service. Mais quelle 
corvée accablante de surveiHer sans cesse 
les actions d'un être sans principes et sanà 
pudeur, d'un être capable de compro- 
mettre à tout moment la demeure d'une 
femme de qualité! Si vous ne m'aidez 
P4S, mon fils, cette petite folle va faire, 
de ma maison, le rendez-vous scanda^^ 
leuxHe tous les écervelés de Paris. N'est- 
il pas honteux qu'un beau jeune homme 
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comme tous ne suffise point à cette cr<5a- 
ture? Elle semble vous aimer! on di- 
rait qu'elle ne vous déplaît pas, et dans 
le temps que vous filez le parfait amour, 
elle le dévide rapidement avec cet 
homme qu'elle accable de protestations 
et de sermens ; cet homme qu'elle a vii 
peut-etre une ou deux fois , et' auquel 
elle brûle de s'abandonner, 

La Marquise, à ces mots, se retira , fei- 
gnant de la colère, et une profonde in- 
dignation; et Dolimont, pétrifié, resta 
debout et muet, les yeux baissés sur le 
parquet, le cœur gros de soupirs, et ne 
retrouvant plus sa raison pour méditer 
sur ce qu'il avait à faire. S'il eût aimé 
faiblement , sa détermination eût été fa- 
cile; il ne se serait plus occupé de Ziliaj 
il en aurait laissé toute la charge à sa 
znèrc ; mais son amour était trop vif, 
trop impétueux pour être maîtrisé* 
L'honneur et la jalousie lui défendaient 
de souffrir que nul amant approchât 



^ 
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de cette jeune beauté; et sa passion, éOf 
hardie par le mépris, le faisait aspirer à 
des prétentions , à des projets qu'il avait 
honte de n'avoir point réalisés. 

Comme Dolimont était dans cette 
crise inexplicable d'amour et de mépris, 
on vint lavertir que le dîné était servi. 
Ziliaparutà table avec le front de Tinno- 
cence et le regard expressif du sentiment^ 
La Marquise eut pour elle les égards 
accoutumés; et Dolimont, lui lançant 
quelques sarcasmes auxquels elle ne 
comprenait rien , était avec elle moitié 
farouche, moitié galant; et, lui disant 
par fois des choses tendres , il lui. répon- 
dait tout-à*coupavec une brusquerie qui 
approchait de Tinsulte, et qui finit par 
persuader Zilia qu'il s'était éjevé quel- 
que nouvel orage, Dès^-lors ,. son œil , 
joyeux et sentimental, n'exprima plus 
que la (Jouleur; son sein fut agité, ses 
lèvres tremblantes ne proférèrent plus 
que quelques monosyllabes entrecoupés 
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de soupirs ; et quelques-uns des mor* 
ceaux qu'elle s'ejBfofçait de porter à sa 
bouche furent arrosés de ses larmes. 
' Dolimont ne put voir ce change* 
ment sans être attendri ; tout son cour- 
roux se dissipa. Le souvenir de la lettre 
«'efFaça, pour ne laisser d'accès dans son 
cœur qu'au plus ardent amour ; il essaya, 
par des regards pleins de bontés, de ras- 
surer son amante; mais Zilia, piquée, 
de sa froideur, de ses sarcasmes et de ses 
mépris, ne le regardait plus. Cependant 
elle était trop bonne pour supporter si 
long-temps l'amertume d'une telle ri- 
gueur jelle leva enfin les yeux sur Doli- 
mont. Leurs regards se rencontrèrent ; 
leur ame sembla s'être mêlée j ce fut un 
ravissement mutuel, et tout fut pardonné. 
La galté de l'un fit la galté de l'autre. 
2/ilia était dans l'enchantement; Doli- 
mont avait , dans l'expression de sa jble^ 
une teinte de tristesse qui le rendait plus 
intéressant. Et l'un et l'autre , ils brû- 
laient 
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laient d'avoir un entretien particulier, et 
de s'y procurer un éclaircissement, 

La Marquise ne tarda pas à les mettre 
à leur aise. Elle brûlait elle-même de se 
trouver avec la vieille Marquise qui lui 
avait conseillé de faire un tel usage de 
cette lettre, afin de diminuer l'amour 
de Dolimont par le mépris , et d'enhar- 
dir sa passion en étouffant le respect. 
Raconter à cette femme ce qui s'était 
passé, prendre de nouveaux conseils 
pour l'avenir; en donner elle-même à 
son fils avant de le laisser en tête à tète 
avec Zilia, c'était une jouissance qu elle 
était impatiente de se procurer. S 'étant 
donc levée de table, elle prît son fils un 
moment à l'écart , et lui fit ce reproche 
avec un chagrin mêlé de bonté : 

« Pourquoi ces bouderies? L'on n'a- 
vance rien avec de l'humeur. Quand Ion 
connaît le caractère d'une jeune et belle 
personne, on en profite; et sans cher- 
cher à rhumilier par des explications, 

10 
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on la sert tout simplement à son godt« 
Voyez comme j'ai fait, moi. N'ai-je pas 
traité Zilia comme à l'ordinaire? Je ne 
lui parlerai même plus de cette ^lettre j 
)e vous conseille de m'imiter; vos plain-^ 
tes ne changeraient rien à tout cela. On 
ne se fait pas aimer en dévoilant la tur- 
pitude de celle qui s'efforce de la ca* 
cher » . 

Dolimont se serait vainement promis 
de dissimuler au point que sa mère le 
lui recommandait; l'effort lui en aurait 
été impossible. En conséquence, dès qu'il 
fut en tête à tête avec Zilia , il prît les 
détours dont un amant délicat est sus-* 
ceptible pour lui parler de cette lettre, 
et, lui en disant à peu près le contenu^ 
il lui demanda s'il était vrai qu'elle l'eût 
écrite. — Oui, Monsieur, dit Zilia; j'ai 
écri ta peu jîrès tout cela hier soir. — Ah! 
vous avez écrit tout cela! à qui? — Je 
n'en sais rien, *— Quoi ! vous n'en savez 
rien! pourquoi donc l'écrire? — Parce 
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qu'on m'en a priée. — Qui?— On m'a dé- 
fendu de vous le dire.— A moi?— Oui, 
à vous; puisqu'on m'a fait promettre de 
n'en lien dire absolument à personne. 
Je ne nie point la lettre, puisque vous 
la comiaîssez; mais je tais le nom de la 
Dame qui qge Ta fait écrire, puisque 
vous ne la connaissez pas. — Ma mère 
vous a fait des reproches de l'avoir 
écrite. 

Un éclat de rire fut la réponse de 
Zilia. Dolimont, singulièrement étonné 
de la conduite de son amante, allait 
continuer ses questions, lorsque Hilaire 
paraissant, lui dit qu'il avait à lui parler. 
Le jeune comte le vit un moment à l'é- 
cart ,, reçut les trois cents louis qu'il avait* 
demandés, et alla aussitôt les porter chez 
le banquier dont il avait l'adresse. Mais 
ce fut vainement, qu'après lui avoir 
compté l'argent , il le pressa de lui dire 
le nom de son bienfaiteur; le banquier 
s'y refusa, «,Eh bien ! Monsieur, ajoutât 



Dolîmont , que cet honnête mortel ap- 
prenne au moins le nom de celui qu'il 
arracha à l'opprobre et même à la mort 
la plus cruelle. Qu^il sache en même 
temps que je brûle de le voir, de tomber 
à ses pieds ou dans ses bras, s'il m'en croît 
digne. Ecrivez sur votre registre que 
vous avez reçu sept mille deux cents 
livres du comte de Dolimont, rue Cau- 
martin». A ce nom, le banquier l'exa- 
minant avec surprise, lui dit ; «Mon- 
sieur, je m'étais promis de plaider votre 
cause auprès de celui que vous appelez 
votre bienfaiteur; mais d'après le nom 
que vous portez, je m'engage à ne rien 
lui dire. Ne m'interrogez pas davantage. 
Vous vous connaîtrez vraisemblable- 
ment un jour». 

Dolimont ne pouvant obtenir rien de 
plus positif delà part du banquier, ren- 
tra chez lui , se proposant d'aller auprès 
de Zilia continuer les explications qu'il 
uvait commencées; mais où lui dit qu'elle 



était dans le boudoir de M"*, la JMar- 
quise arec M. Aldini^ son père, qili ar- 
rivait à rinstant. 

Cette nouvelle porta un coup terrible 
au cœur de Dolimont. Frappé comme 
de la foudre , il s'étonna du trouble 
étrange qui l'agitait; et cherchant à s'en 
rendre compte, tout en désirant de voir 
M. Aldini, il dirigeait ses pas vers le 
jardin pour aller s'y préparer à cette en^ 
trevue, lorsque M. Aldini, à qui sa fille 
avait dit que M. Dolimont venait de ren- 
trer, se leva et courut au-devant de lui. 
Mais quelle fut leur surprise mutuelle, 
lorsqu Aldini reconnut en Dolimont , le 
militaire qu'il avait secouru, et que 
Dolimont reconnut son libérateur en 
M. Aldini ? 

Le premier mouvement des deux 
fut de n'en avoir aucun. Ils restèrent 
égalemetit immobiles et muets de sur- 
prise. Cependant Aldini, revenant le 
premier de son etonnement, s'avança 
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Ters Dolimont pour lembra^ser ; mais 
celuiîcî, transporte de joie et comme hors 
de lui-même , se précipita dans les bras 
de M. Aldini. Dolimont le serrait avec 
transport, lui donnait les surnoms les 
plus tendres , et renouvela plusieurs fois 
ses embrassemens, 

M"», de Dolimont fut extrêmement 
étonnée de cette scène; son fils, rayon- 
nant de Joie, avait la larme à l'œil, et 
M. Aldini , affectant du calme , n'ëtait 
guère moins agité, « Je ne conçois rien, 
dit-elle k son fils, je ne conçois rien à 
ces exclamations , à cet empressement 
frénétique que je ne vous ai jamais 
connu pour pejrsonne. — Oh madame î 
s écria Dolimont, cet homme,.. — Je 
suis , interrompit vivement M. Aldini , 
le plus heureux des humains. Je me 
rappelle qu'étant près de Lille , une ren* 
contre imprévue me fit aivoir quelques 
obligations à Monsieur votre fils, que je 
ne connaissais paS; et dont je n étais pas^ 
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connu. L'on s'attache y par ses bienfaits^ 
autant que par la reconnaissance ; voilà 
pourquoi nous avons eu mutuellement 
tant de plaisir à nous revoir ». 

Un signe ^ un serrement de main à 
Dolimont, suffit pour lui imposer un 
pénible silence ; et , rentrant tous dans le 
salon de compagnie , la conversation 
devint générale. Aldini avait déjà rendu 
compte à la Marquise du succès de sa 
mission. Cellei-cî , ne s'attendant pas à 
une conclusion si accélérée , avait écrit 
à Bruxelles à M. Aldini, pour imposer 
de nouvelles conditions à son adver^- 
saire, afin d'éloigner encore le retour 
du premier. Mais cet honnête homme 
avait un génie si sage, un jugement si 
prompt, une éloquence si persuasive, 
un art si parfait pour faire aimer ce qui 
était Juste, que, surmontant tous les 
obstacles , il avait fait entendre à la 
partie adverse de M™«. de Dôlimont, qu'il 
était de ses intérêts d'accepter les con- 
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ditions qui lui étaient offertes ; et toutes 
les difficultés s'étaient àpplsgiies. 

Vous devinez, lecteur, avant que je 
vous en avertisse, que M. Aldini ne 
tarda pas à être informé de tous les se< 
crets de sa fille, tant de Timpression 
que Dolimont avait faite sur son cœur , 
que de ce que la Marquise lui avait 
conseillé en faveur de 5t)n fils , et des ten- 
dres déclarations que Dolimont lui avait 
faites. Aldini avait de la peine à croire 
ce que Zilia lui disait des conseils 
donnés parla Marquise; mais il ne tarda 
pas à en être convaincu par une en- 
trevue que le bon Hilaire sollicita , et 
dans laquelle il dit, à ce généreux père, 
les choses affreuses qu'il avait entendues 
de la bouche même de la Marquise. 

» Oui, Monsieur, lui dit-il, j'en ai 
la certitude; Madame, craignant queson 
fils, en courant les sociétés de Paris, ne 
fît des connaissances dont les intrigues 
eussent de Téclat et nuisissent à son 

avancement 
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âtancmieni et à 5a fortiine^ peut*-^ 
mâme^ëncbitewà sa usante ^ a formé le 
projet (feJuidonaÊrMadeiDobelle yotre 
fille. Odadaxhe j9taîlr à peu près sûre de 
réussir j vous . connaissez rinnocence de 
Zilia.- D!un autre côté. Madame^ en 
donnant cette jeune personne h son fils^ 
aurait pu craindiié qu iliie sy attachât au 
pôînt de ne pouvoir j i^enoncer y en con« 
«Sfuence i n'ignorant pas que sans es*;; 
time il n'existe point d amour ^ et que 
h beauté sans vertus n enfante que des. 
iésÂFs et yuaais le sentiment ^ elle avait 
foçmé le pr^et de se servir de Tinno- 
ceiuiQitiéme^.de ZÂlia^ pour la perdre, 
d'hbnneur'aux yeux de son fils. Elle, 
calomnibi^ la simplicité,^ la candeur, la 
vertu ibéme , afin que M. le Comte f 
VLhymt pour, ;.elle *. qu'un ciipriqe , la 
déshoi^oi^t sans sorupule, çt co&servàt. 
son tœw «bsoluïnent iibre> en s'empa- 
rant de celui de cet ange. .Vous voyes 
donCj^MpnsiiîHyr^ que; Sjiuf votre meil^ 
Tomei. XI 
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hnr-arisfi youÂ rvbua 6le& àrangemtm 
mepns^ locsqiijervxms avez ^laissé Madd^t 
mùïsellé vôCf e iîlla/daiisi xiOâiibUe %k)k 
rance/glorkp5e^]i]telïiJiM-aL^rinais bièxt 
£fitalc^à la lieaut&ljôcsqu>ancsaâ^qnêli€iiK 
marche sbr: tiiiê termiVxs mlHià pié^ 

tdyagW qui maitche àibokciéi^ ^ittin^^^ 

. Îeterdfidf>grââe5}iét<m^avgrifô$6x»«fi^tè 
e$t : pôUF ' moi: du plo^ ' ^r^ndi ititér^- 
J'avais fléjA^ soupçonne^: que le^ ^êntii^^us^ 
de M^^i h MÉiVqàise y ~eti> md[ fyiymt t 
étaient We Wfâiire'^ dô^'ecikiir^tltiôR ^ une 
zndiytiqiied^uisagej^ une r^i|>t*oeité de blette 
séancôy et nott pas un vipritabl^ attache*^ 
mejït. Se raiàiais par reci^nnaisi^ticéy 
plus^ que' par ajdmir^idtk^ de^ dé^ ^barm@9r 
0tl d^'Sés .t^rtus^^^e î«5eroim|iisîi*«Ctt-^ 
xfi^tittê de toftîiaâ&ôttoii^^ppâiicë ^;x^li^' 
nou^^ Hôs'égati'^ Jn:iUt^t4î^^ ^§ ]^^â^ 
réciproques/ nôs^ émp^eBSewiteftd maffia' 
ayaiwt ^ quelque çte^ t *ttpj)réte' ^ qu*^ 
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90 lessamblak il ri^de ce qui part'^ 
cœur. La ^Aite i^ul« paal ^ contenféi^ 
d'un sembla&k ^aoeord; le^ ^èdtiment:eâ 
cherche * xxor plu^ 'd^aÈle. le i^'aûràîs 
pas cru cependant que 4a Majrquîse 
tâl pris le-momexH oii f allais' tiii rendre 
imvser^c6ffiiôort|i&t , poUl-'Hk*ënteYer cef 
qua^lsû de plUô cher ati' inondé. -^'Né 
&i$6ns p6int MÀéktàè phis crilnîdellè 
qu'elle n'a cm l'être ; en donnant Ma- 
d^BQoiselJe votre- fille à son fils, elle 
u'ayaii - pas l'intention* ' dé voufe ^ nuîrcC' 
Egreloppantriiitriguédu voile du mysV 
tèrej, elte ô*y ^oy ait'aucùn mal. W!^ 
comme jede lui Aiténdu dire , quaitdellè 
est arec la Comtesse ïott amie , est bien 
corrraîncûe que, dans l'ahrandôn étiihé 
femme, il n'j à dé'ètirnihëï que ïa'pu-' 
faliéîté. OUè qm est assez?' atit^oîtè ou 
assez heureuse pouV tfêtré pas vue ni"' 
soupçonnée ^ est toujours ass'ei Yér-'* 
tueuse; et tomme en tout deciJd^-^lïe, ^ 
il n*j a de Crime que par tbfiv<èndon J 
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f fdle i|ui sait le cachc^r ruuMille. B'apris 
uu tel système.^ Madame a .pu projeter 
4e perdra Tionoceoce deZAîa, sans pen- 
ser ,qu^eUe^&i$ait une faute, -r- Tu crois 
donc q^eU Comtesse est pour beaucoup 
dans ^qut cela ? r^ JV on y Monsieur \ mab 
bien ,U TieUlç «Mariquise cle Kenby* 
^dame l'ecout^ pomqiç un $trajcl^^>et 
)<e ; parierais . que tou» le^ . détours doiit. 
on s'est servi contre Zilia ^ viennent de 
cettp ïnéchante jfemme. r- D'après tout 
ee|E;petuvlens^jm'apprendrQy tusçus 
que j|e ne saurais habiter plus loqg^ 
temps cette imaison. Je ne rompraji pa$ 
ouverte]|ient avec la Marquise ; ce serait 
une témeirité dans ma position; mais 
jç i^e^ti^drai sur.mes cardes^ et je tra-» 
vail^rai à notre séparation », 

Cependant. M. .^Udiw . fut contraint . 
de^ preqdre de promptes mesures ^ car 
il nç tarda ■ pas* à « s'aperc^oir que 
le , danger était plus grand qu'il ne 
rayait cru> e^ mi*il. s'était jeté 4^(i^ ^^ 
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idKyritithe d'infrigues éftîe douleurs. La 
conversation qu'il eut le lendemain 
avec Zilia^ lui fit voir que son cœur 
élait aliéné ea faveur de Dolimont. Il 
aimait trop sa fille pour la contrarier 
dans ses amours ; mais il appréciait trop 
sa vertu pour ne point l'arraîclier au 
danger qui, la menaçait : et voici le pre- 
mier moyen qu'il pensa devoir mettre en 
usagQ. 

M. Aldinî était en liaison avec^uné 
Dame vcfuve' , que . sa )>ienfaisance • lill 
wait feii connaître. Pauvre , niais spîrîi 
tuefle, vertueuse et sensible, elle avait 
reçu une excellente éducation 4ont elle 
avait bien proQté. Elles^était concilieras^ 
timi dé sort bierifeîteiirV • qiîî , deux fois lé 
titei'fe, 'allait lui pèr^Wd^sslecoù Sérraibi 
S^ic^ avalât eïnpéchéséis visites du^gëj il 
proposa à^ ^ ! fille de J'accompàgnerl 
Apresç avmr dieméiiré'Uii'ttidhiëtii; dhez 
*^. ïhaBer , cTfest > ^ te "iHx^tA dé' xîèttê 
N^ne iiesf^âbfe , ^^ ^Àldk» di<'£ 




sa fille . quHl a^^t uûe MViske. k £tfrè 
dans |ç quaijier, et; la p^i4:4e J'at- 
içndre dans cette x|iad5oti^l7'iIi|iy çon** 
^n^jt. san3 peîn? , et M»«* Eaber >ayant 
aecompagne IVjt. Aldinî jusques ^ur 
rescajier , cclyit^î , après ^ avoir doul^l^ 
}a sofltïrpe. qu'il i^ait ç R: , usagp : de fcii 
donner, 'lui fîîM « J'ai.deuxjîhosesàvom 
demander, La première , de ne poini 
parler à ma fille de ce que Je fais^pour 
3P;o!i^s^.la seçpwde^ d'user ;^ Te^prir el 
(|^ la, jpju3d€ratiqnj,flue jp/^pus,,G<H^ 
pour riijsfruitfe des d^T^ws de 1^; na- 
ture^ et des dangers, de son sexe. Elle 
aime ^ ^e est ^imée. Elle commettrait 
la faute jbjpîu^.graîre: ptHir un^flUe^ 
sans .crûi{ç /comme s^s regretSéiWt 
yenons ce çialheur j^ ilt suffira de Jpî }Qr 
diquer la route à c6té du précipice > 
pour qu'eUe n'y lombe ja^aî^ ^. 
x'.Ji^ ^i)|gjffls»pn;)«î^it Mmte r ^ 
If Ik ne pou^^t êtrecûsifié^ S^dès 5«tt* 
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reiitM ' o&bi^ Ml*? ; \ Faber ^ tm / signe de 
ceUe^Hci hâ'fit cénnaaiie que ses ^ inicen-» 
(ions âaient remplies^. Ce fut alors cjp^ 
M. Aldînî demanda à voir sa petite 

^naiile;'il idj^^^^^^^^^^^P^^^^ ^ 
pigeons; df linèf Mkncheur ëela:taiite ^ qu^ 
portait' tQujburs: avec lui lorsqu'il fai-^ 
sait de longs Tojages. Zilia^ en les ren- 
voyant , éprouva la jdié là plus vive._Elle 
kflDffoiidikiiib carèsires^^ iles couvrii'de 
faai&eroyjf ucidobba.tâigt sxirnoiùs déli<^ 
t9i^ lie xhàlct &!appëlait Ilocko^ la fe« 
melie.Zizu Ges petits animaux volaient 
i i^en^ snr i^t&tè et sûr te sein de -Zilia» 
Ils lui faisaknt^ ih en reoevaîcm les^ ca^ 
ressed les. plusi tendres. Ib aivaieiit deuh 
petits ^ XBoà'^elksâent ieclos ^ : qu41& lâii^ 
sèrent) jetr- patii^enc^ aVôii:' abazùlçfnn& 
pour né l'occiîperôijue.de ZiËa. Pendant 
troiS::aiiS9 ces troiq iimoiKentes et sew^ 
sîlilea 1 eréaliùrâs ne - Véeaiéni qiii^ëe» 
que depuis que'>M. :AJiJmi:Vét$iit(rfiiuf 
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ment de ces petits atiimàux^:d2suit>'eHe> 
dirait quelque chose de. tnoiiotône , et 
leurs caresses une niaiserb qui l'im^ 
pôrtunait ; et la tendresse de Zilia^ pour 
€UXy était d'un ridicule k .la fài^tom^ 
her en confiisio&L TVL Aldini ' âfaît donc 
été contraint de les. bannir :dèi:hàtel^Két 
M"'^ Faber, reconnaissante^ s'en étak 
chargée avec plaisir. ' ■'■ ' : '^ 

Tandis qu*ik étaient en marcbepoifr 
s'en retourner ^ M. Aldkn |ir^arint sa 
fille de leur prochame sortie de dkez 
M"^^. de Dolimont. Zilia hê s'en^étônm 
point. D'après' ce qu'elfe Tenait d'à^* 
prendr^ èUe4evina faciteraent la causé 
dû Cette brusque. séparatiesL TeiiteisoQ 
«fFection: pour la :^. Marquise i .s'élai( 
chàng&s eà indifférence , et même €tar ime 
#oeïe d'indignation. II s'était fait dani{ 
le cœur : de * cetMî jeuifê personne wi 
ehéngementi subit ^ qui. était ^out à sôii 
hTiintâgè et: molle .àTcelui de^l'abiouf^ 
ht.,jnméei^»pA€KàÊiJi s6aiiMc^kaiit.'à 



( "9 ) 
5*6 y^u* sbus Une forme àouTelIe. On 
Tenait 9 pour ainsi dire y de lui ouvrir le^ 
portes de la yie^ Elle n'en axait connu 
encore que le vestibule. Dolimont/, 
qu'eUe aimait- auparavant comme tous 
les êtres • vivans , n'ayant pour lui que 
de la préférence ^ lui devint un être à 
part, uni' ôl^et sa^cré, un second elle- 
même dont il ne lui serait plus possible 
de se détacher. Elle l'aima d'autant 
pfus ^ qoTajknt pu afbùSer de son intio^ 
cence, il l'avait environnée^ de la sauv^ 
gardé dé sa pro|[»e vertu. La rec6n«- 
nais5aziGe> ¥int s'unir^ dans son' coeur ^ 
^ tous lies charmes de Dolimont . pour 
l'eitdbi^lser d'4^ féîi^ qUl éë^ih lé cbn- 
sumer jusqu'au deriiier soupir. <>é fiil 
dans ces beureiisè^r ^ dîsp^itions qu'elle 
gagna Thàtel, oiï, depuis long-^temps 
l'inipatient Dolimonr/les att^iridalt, la 
tristesse dans le maintien ^Tinquiétudé 
daiUi lei iej^ard^ jâ' )^ trdiâHe le plus 
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na^t à; grands.,pâs daTiSrl^ppapf^meQi^ 
etî mettait à tous momensila têtcjtàik 
fenctrje ^ il poussait d^ prc^oDds soupirs^ 
La Mairquise ne l'avait pas |>erdu de 
Tue^ Passant coipmç: p/^nih^s^d ddi)$ 
j£S appartmeiB et fe ^cowide'rant aveé 
atientioiifi elle «|v4ivtU ^'dmè de-^onîfiyj 
{.ugcant à son £)gitiaikH:i ^UfiL était. pas-f 
sioimemçnt epr^s^dlë ppoëa tpi'il ëlait 
temps de lui porter . les/(Jlenùèrs eoupsy 
£tjse trouY^^it assisie'jE) <fe \^ IMbi^uise 
^ K^rlçr ^ ellç lui .do9ilâ> ^î ]idix?eik> 
leçop^: qqe riiq»p^d0Mi% 4e eelièrci ' £91^ 
tifiait . de sarfçasmi^ . haniis; cooîre iles 

\ 

▼erlus desoQsex^^, . . , «:j : : 

^ . polhnor^ :ec0utaU prdinatredBtent st 
mèr^,en^:^l(^QCQ$^^tie. faieanti atic«aie 
9^^ryatio^ sufc Ic^jaiub qu'il âi recerait^ 
p méditait Secrètement les kaojens de^s 
mettre' ^ -. prpfi t. Pour . oettelGois il nka ûjêl 

: u II p0ut se; faire ^ dit^l- k lai Afiot^ 
quisQ^.que yp^ v|i|(H^||iS9tÎ0ilSii^^ 



sment yraléS, Si elle& k.soht^ je ^dpis'Ia 
plaindre €t Toûblier^ $ani .cbntrijbuei* à 
ses déréglemeBS. Si je pouvais croire aiix 
désordres dont on l'aceuse^ je la= iné^rî* 
serais^ e£ la haine alors ^ ou. 'du moîÀs 
une répugnance titvihdJble succéderait^ 
mc^ anM>un ABuserde saÊiciliti^ipoiir 
le viciç, straîtî étrevideuBt comme elle. 
Que dii!r}e7.céseniitl!êiremil}efoisplu5 
encorq* Si je puis cesser de respe<^er Zl- 
lia, ]e ne puis oublier ee iqtd^ je dois'^ 
son père. Que vous xomptiez pour riefa 
Içs services qu'il vous a rendus^ nia mère^ 
jen ai point à vous en blâmer; mais mol, 
oublier la grandeur de son ame! jamais* 
Je serais kidignç et de l'honneur et «j^ 
la vie €px^ je Imdûis. Il vous a dit qu'au- 
près dé IjiHe' jje'lui xtsàs rendue un sei^ 
ince «îclaiant;^ ,cet- officieux mensonge 
ajoute un nbuveàu pnix à ses bionfaiisv 
et sa délicatesse ^evîent.à: mes yeilit le 
lustra dé) sa v^u. Né me |>arles& donc 
plus do concduiir «u âéshonnetiir dâ 14 
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Eïkf\e serais un monstre d'en àccûeîl* 
iir la |>ensëe. Dolimoiit plaindra ses éga^ 
remens ^ mais ne les partagera jamais ». 
Cette rëponse embarrassa M**, de 
DoUmoht. Elle rougit^ m<nns dé pudeur 
^e de colère et àe honie. M««, de Rerbj 
jla prît sous le bras en lui souriant^ pour 
1^ rassurer ^ . et jetant sur le fils de son 
amie un regard de pitié^ elle éclata de 
rire^ et entraîna la Marquise dans son 
l>Pudoir. Celles:! était cruellement ètu-* 
inijîée de Toir dans son fils plus de Yértu 
. qu'^ elle-même} et ne regardant M* Al- 
dini que comme un homme très-ordI« 
liaire que Ton pouvait tromper i volonté, 
et sa fiUe^ comme utie petite personne à 
laquelle on faisait beaucoup d'honneur 
41e ^ui donner un si beau jeune homme 
4e qualité pour am^^t, elle s'opiniltrâ 
àdHai son projet, et ne désespéra point d^en 
voir la réussite. . 

: -DdUmont, malgré la fierté de sa *ré- 
pon$^x ^'^ ^^ P^ «aoins touj^enctf 
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par la jalousie. Il ëtait y en eé moment p 
daus une telle impatience, <Ju'iI autant 
donné la moitié de sa fortune pour sa-« 
loir oU^était Zilia» Cependant il n'igno^ 
rait pas qu'elle était sortie avec son përe« 
Ceue particularité aurait dil le tranqulK 
liser. Mais quel asyket. quel gar4î$npeu-»: 
yent rassurer un jaloux? L'amour, quel* 
<}ue juste qu il soit^ quand il est faarcelé 
par la calomnie, tout en la repoussant 
et la méprisant même, ne laisse pas que 
de prêter F<M?eille à ses discoii^s. Aussi 
<piandl Zîlia parut, quand DoUmoat la 
?it'desca]4^ de la voiture avec son. 
père, sa raison se troubla ; un batte* > 
méat soudain a^ta son co&ur oppressé;. 
i^Yola sur l'escalier pour aller au-devant 
d'eux ^ mais il revint aussicôt sur la^ 
pointe du pied } il souriait en lui^ême p 
et, tout au sentiment qui l'agitait, in*- 
^ilinant .la> tête vers la porte du vesti- 
bule, il écoutajit avec frémissement le 
S04 de cette voix qui l'encHant^jit;. Quand 
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Ziîlia parut dans 1 appartement j quand 
9/^ yei^x 9 si tendres et si ibeaux ^ se tour« 
nëjcen^ yers lui i quand il "irit ce lîegard, 
àrJa--fDis timide et plein de feu ^ Icher-^ 
cher le sien avec eixiliarras; <]pand il 
vit un aimable sourire embelli par le 
teint le. {dus animé ^lui donkiei; le premier 
sajut- de l'amour ^ et p^rmî tout cela ua 
fond de tristiesse se çiélei! & la. déuce 
(pie qui l'agitait; aes soupçons se dis«-^ 
sjpèreuu II ne: resta dans son. cœur 
<|ue le respect. et l'amour ^fibûn mortel 
vjitement éprisi epfpquve'/poiir l'ol^el 
<p^'il isdore; car .uoé jeune persomie^ 
b^le^ spirituelleet sensible > est tolljo^rs , 
pour un amanit)^ un être que son ccsur 
a, diyiikisé»', Telle fiit Zilia, peur Dbii^» 
mi>nii ; quand il la, ivit aupiies de: M« 
i^dmL Quel aspect interes^t qiie celui 
dc^ la beauté qui nous aime^ en société 
avec la vertu que nous, aimons ! Doli- 
mont aimait M« Aldini^ comme U eût 
^âmé son père; il en dierchait les 



^rds .a¥éc autant de soina que ceut dé 
5a fUIe. ij^^s >lâS uns^ il auruii voulu 
l^acer )evtoç^ plu^ d'àinour ; dans ki' ' 
anfcees pïb Jahérc\ïék h$ ■ àssùt-aô^ès dé 
ceueataâië qu'oïl avait wuëe à '^6n bien- 
faiteur pour la vie. 

tiensiiavêè^ S^tlia» Aldihi là qiïÂtàit pieu. 
Là:|ifàirqiiiée^£aisàil^ dévaîhs efforts pb^ur 
r^afoiér à répart ; ébé ne se doutait 
pa^ qiie ses desseâ^ns fussenft dçéouvétfe i^ 
et ^%mk^ , suiT^aèt ' «é(>iïreùsétneilt ^;Brt^ 
leçons quelle avait reçues ^ empêfehaît 
DolimçmP iÂ'avoiti : àtéi[; ' ëlte ^ des eiitre-* 
tieûs suivisv- - Getni^ci , irnpa tient , dié-^ 
veîiait soixii^éièl «âélattcoliqiieî sa mèrç 
luiilatiç^l^^lSi sa#ëaimës^'faÛiA^ sûr; 
s«;feibl«AG j^e|îM;Ul*nrV'qur en 'përi^^ 
trait le sens»^)rét^éux*^^tf^n deyétiàir 
<ïwi'pks Impfeiïienl dep^éref ^Ta sépara-^ 
tten (|uifl avait pi-ojètéé; En attendant,' 
tôteif*i • tes^ ' feis;^ ^ûe 'M.' Aldinî sortait 
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jpout affaires , il emmenait Zilia ^ et la 
Reposait chez :M''^ Faber ^ qui comi—^ 
auait ^.lui 4p9ner de sages leçcms^;. 
tandis que Zilia > se lirrait aux caîceases'. 
innocentes de Zizi et de son bendréh 
Rocko« ' 

La Marquise, Tôyantl^fiSactationt que 
Qiettait Aldini à emmener sa ^e^ 
le fit r suivre; Ton iilla écouter -à la 
porte de M>>'^ Fâbér ; l'on entendk 
Zilia prodiguer les surnoms les! plus 
t^iidres à * quelqu an gui paf aîs$ait lui 
répondre par des caresses donl^ c^lee'tait 
^çhanlée. . 

; On rendit compte sur-le<-cliamp à la^ 
Marquise dç toiitçâqU'on avait entendu; 
et cette femme, ne doMtwt pas que les * 
calomnies; qu'eUe . ayaU; ipiligilabé^ ne [ 
fj;i5sent tnmtées;, sç hâta de faii^ h- sOi» \ 
fils la confidence de tout ^da« 

2,1,'. .* -•• ^- 

. Au retour de .Zilia , quel embarras: 
dans le maintien de Dolimont ! pour 
cette fois^ les regards de -^n amaiite 

furent* 
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htent împùîsèans. pôtrr fô calmen t)bé 
(dcltûtnlt^ èolérique 'Aaît'sur tous $e^ 
traits; la kiii'squerîe la ï^ltis repoussante 
était dans ' ses dîscotirs.: '4\)ut* cela cBs-i* 




tôt il retdnibait dans !ès' tnëdiiâîtiom' 
taAuletaés de lai jalousie. Quelle nuit 
ièohm il pas5à !;Viriçt']fois 'H iBrâé 
desonTit piôur'^àller dahs^fa ehiambre 
deZ^ffiâ ,■ raccaBlér'«é'«^rocbfeii, rtlir 
pniàigbé lès îtijiitfe.s^%i'éllë ihéritait-j' 
deux^i^imênie il essa^ défàii^mouYpir 

làcief j et iUîà^ nôh iridiffe' agitée V 
pi^taitt llwféîllè'Hi tétiif,' crtif èîrtëisaW 
dtti^uîtk 'vdéâra -'^ Wfôf DbîïiTioni; 
EUe yéràaSt qoè ^fiil sômBr^ ftUmeUr 
qu'il avait témoignée était 'le < ifësûltafc 
^6 quelque hoiivélle câloïnhîë. ' Elle 
tenait TiWts au* pîlaîsîr dé ttanqtiHlîser 
V<>nmôntîJ qùli Havanfàge'dè^è justifie]^. ' 
Owiibiéh' le!5'fenhiiis'^^%oil"ëftîânt Jûi 
^ient affrèiiïl Oj^prés^ pàV la «du- 

13 
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]^l^ à^ celui qu'ciU^ aimait^ to^niieittépt 
par le (^sii^* d'une explication y elle se 
lève^ ety iparchanty^ur la pointe du pied^ 
à tétons I ^da^ |es^ tçnèlH:e^ ^ elle arrive à 
hrpprte;; ^^ Iç cop«r palpitsa^t, d'am<mr, 
4'e^iéra;c|çg et; 4 -effroi^ sa mjsfin toucke 
VU Loutou. 4^ i? ^rgj^tte, qui gUsse en 
fiosantHun > bruit 'l^er^ L'orcu^Ue des 
amaits ^ux,agi|eff[^lendp|^t| Je,sf|ei|ce t 
%lipipnt(jpc^/^, WRrit,paintvr«.C>st 
Zijia,,ditTa> eftei^^^^ jtoun^ij 

la fJ^j,,ielleî vjeiït^ ^Oicr la target^^ 

^ ,iT«Srrxjf|>ive |p>{ouys dç ^ niadiUH 

glorifier ^ qyec tqn apamtj^'dela jalojose 
fiùr^cir.dans. laquelle tu m'as jeté.. Je 

ma» ji^je te |ai^erai e9praie.àlatristçssi6 



la j^delir 4e hJmi^^c^^ yiepi^tef 
Iras^ç^f rpb$(ac}e q^i la .sépare de soa 
a9ianf;i;.^t çblçû-ci^ tnpmpé par la j^r 
loMsi^y <|ui;t0uj9i^r» JBQi»Sriegar^, fjuiitj? 
iD^MTi^m. I^ ^lu« ))eaiu»;4e ;sa ifi^^ pçjuir 
iiîkr:;» iJJiwg^.î^ noi^f au: d^f^ d^f 

fille ayec !e même soin. .]U'affa|^ qu) 
p«| jt^ ,;pW!Pi)» • , au i i ménie. > rendefr-yoïis; 

lu^op^ ^pc«$ à^cHîi fils de les suivrçj 
S.y.cow^Wy<îacte'mie epée soys spx| 

de plfuw^j^ ijii;pai!i i h i&xm djA^Winii 
fipr^ iwroîr >r#çw . dt| yàk% qyà lavait 
Wiyî,l$ Yiçi^lfi^ toos les reiiseigpejQfSfi^ 
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iTe detant la porte d'une allée-, 
me du Four St.-Gerinain ^ . Aldini y 
dëpose sa fille qui entre dans la maison ^ 
et sa Yoitùre s'en ëloigHéaàilskAt. Do-^ 
limoht y à . quelques * pas dert* ière Uiî ^ 
60rt de la sienne y yole ^ zponté Fescalier 
Bttns brùity arriw au troisiètné9<et pré4 
tant Foiieilla à la portera' gavchei i} en* 
tend tris -distindèmeilt les ' surnoms 
prëcieuxdonton luia^aicpanrlë} îlenttoé 
les protestations les plus' tendres y îtàvH 
par ZîHa à un étrequ'e^ parait chërir 
ëperdiiement. ' / 

- S^t sié pdssÀiànlt plu» y il fràpjjé ) 
M^'^Faber ouvrej il*ehtl«f H» fureiilK| 
pasèe dâiis la secion^e pièce ^el Vent Zilii^ 
ta belle et bien-aimee ^lîà^^^' àë^i^ 
en face'd'un miroir y et tournant le dos 
à la p<$rt6'9 lieÂ «dans ses ^maitits uâ 
pigecm- qu'elle coâ vre de taresses ;- laU'^ 
dis qu'ult second^ perche sûr sa tét^> 
«Incline. pour 'liiiî baiser la paûpiertlw A 
cette ^Uble image d'atnour «t d'inao- 



eên^ i tMkîAy& met un genou en terre, 
et y joignant les mains^ il s*ëcrie: Pardon, 
ptrdon^ bellfe ZiUa'I 'Zilia se tourne 
préçipkamn^ietit , voit DoUmont ^ poïi^se 
un ciri : ^ •eiseau'K $*enToIent ; et cet 
amant confus, l'œil mouillé des larmes- 
du rep^itir , mais le cœur pénétré d'iine 
joie , tive^, liii dk : , <f Transporté d'une 
foreur )ëlottS|^,')'Àais Vétfu èti ces lieux 
poiMT^y -pércçr le cœiùr dtt^ mortel adoré 
qu^ vous* combliez dé Vos faveurs. S- 
est^ çomiÀé Y0ù!s^ le kymlx^le de Tatâoùr 
tt'de riimocence. Je le auîs'dela haine 
ei du crimci O Zilia î ^outà - 1 •» il , 
^ présentant iton épéë k son amante, 
frappez , frâppei^ daife Votre • justice 
un nâjl-tel qui désormais doit You5 être 
^eux M* ^ 

11 dit , et Klià lui sourit avec bonté* 
Kllefeîi^téhd fa main avefe' une gracié 
^ï^ue qui la 'reAd plus ' belle encore. 
*< Levez-rYoïisV méchant,. lui dit-elle ^ 
^t pou* expier Totre jEaute, embrasses 



TMce rival ^, Al fif^ VMf&9 ^ 9tàeSM, 
rintëressant i^ko ^ le pté^^te Àivit 
lèyies de . spa amaipt:^^ eç^; I#i. disAi^ t 
« Pui^ tti» baiser :^i feipç^^ç Yft^s:çt^ 
pour jamais d'iwe 4sr4fdi)^t4' ^vi i^*9f-r 

Dolimont. est exKsore ;aiixL geoou^ dû 
Ziljà. QeU^ inain ^ qu'<^ lui l^iaid , est 
ço^,à,5?s %re«i •ly,iw«fi.;toBi^r 

ijensUuAltfi.wM^ j^h pas 

iDc^^ ^t(e,:]VIn^. Fa2)er i^t fîii, .^ çeiie 
sqme;(|^i.))a<|eiçpdfli £t^âaIUle»f]^Ic^faH 
lever Dotûaajopt: ^141^ |au)pji<ur$ capfu9> 
m^is; jqharmé d^'fxsf^ f^^às^, (jp^i lui pv^ 

a&ir^ ^ comble Ail"*^* Fabes 4^^oHse$; 
et^ la conjurant de lui laisser passer un 
xnomem dan^ s^ demeure , i] pipfite, de 
la permission qy'U en c^btieiH.pioar l^^ 
pe^er fni|le foiâ à; soi^ ^mîmte,.. qu'il 
Taim^ra jjifqu-au loppî^emvr -et » <ïue 
jamais' la calomnie ne irouveca le 
moindre accès dans son ame* 



Cv'45 )> 

Cependant ^ la pâiitenee que lut 
ayaît inilig<^ ZUia fut accomplie. Il 
baisa Rod^a^ le baisa mille fois. Zilia 
rarrâchait à Dolimont • Dolimont Vaiw 
racbajc à Zrîli^» . CeUé-%ji .ra^iasaity 4 
Rocko' le ^iséi* que Doliflaicint lui 
aTali d^iméj; DoKàiom aspirait sur 1« 
poitrine argentée dé Hôcko le baiser 
que.Zîlia.y 4titait.<}^p0jé« Douces f^rèu» 
de.Iç^^ ..c;aii4eui' et dé» Yiitioûbeàce ul 
chaisf e3-^oiup4& de VaoHMirl à otenbieii 
d» mortels tous itet încohniies ! 
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CHAPITRE VII. 

i\x AolMS Paber, cepesKlatit, Voyaîl 
«Tec peine cet enti*et}en se pFolonger* 
Son bienfaiteur iie déposait sa fille chez 
elle que pour éviter qu'elle eût des en- 
tretiens avec DolimçMtit. Elle jprit donc 
Ift résolution de signifier à ces at^ans 
qu'il était tempi^ de se séparer. Mais 
fun et Tautre la suppliaient avec tant 
de grâces de les laisser encore un mo- 
ment jouir de leur félicité; elle-même 
avait tant de plaisir à voir un couple si 
parfait s'aimer ^ et n'appuyer leiir bon^ 
heur que sur les mérites de la vertu y 
que y se laissant attendrir , elle consen- 
tait à les voir encore un moment dans 
cet état de volupté tranquille ^ que la 
sévérité même de ses principes ne pou^ 
vait désapprouver. 
Les heures sont des minutes ^ pour 

les 
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les amans fortunés ^ comme les heures 
des années, pour ceux qui sont é^aus la 
douleur. Lon entendit une voiture 
s'arrêter à la porte. M™«. Faber courut 
à la fenêtre, vit M. Aldini, et s'écria 
« Sauvez-vous , M. Dolimont ; voici 
M. Aldini ». 

Je ne ferai point cet affront à Ma- 
demoiselle, reprit Dolimont; je le ferais 
-encore moins à M™*. Faber. Je connais 
h vertu de M. Aldini; il connaîtra la 
mienne. Ce n est qu'en me montrant 
dîgne de lui, que je puis prétendre à 
la main de sa divine Zilia »• 

A ces mots , Dolimont vole au-de- 
vant de M. Aldini : « O mon père : 
lui dit-il, en lui prenant une de ses 
mains , mon père ! ne vous offensez 
point de me voir ici. J'aime, j'adore 
Zilia ; partogil pour l'hàtel. Après-diné 
favorisez-moi d'un entretien, et nous 
aurons une explication devenue néces- 
saire. Jusques-là, suspendez votre cour- 

TomcL |5 
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roux. Ne me blâmez point d'ujie dé- 
marche que tous approuverez certai-- 
nement ^ lorsque vous cotmaitrez la 
méprise qui y a donné lieu» 

Ces paroles ^ dites avec yéhémence 
et avec toute le naïveié de la bonne 
foi y ne trouyèrent pas M. Aldinl in« 
flexible. « Partez donc le premier^ lui 
répliqua M. Àldini ^ nous serons à 
rhôtel dans un moment y et celte après-* 
dinée sera consacrée^ à des explica* 
tions que je ne désire pas moins que 
vous D. 

M. Aldini monta chez M^\ Faber^ 
et y s'apercevant que sa présence occa-- 
sionnait quelque embarras ^ il prit la 
parole et dit : ir Ma fille ^ quelque im- 
périeuse que soit une passion naissante., 
on peut la surmonter. Il suffît de le 
vouloir y .^t .toute femme bien née doit 
vouloir surmonter celle dont elle éprouve 
les atteintes , si elles sont contraires & 
SOU repoKs et surtout à son honneur. 
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ybu$ aimciz Dolimom ^ qui ne saurait 
èlre Totre ëpoux , et dont vous pouvez 
encore moins être lamantc. II faut 
donc 9 à ma chère Zilia ! vous décider 
à le fuir. — Que dites-vous, mon père ? 
ne m'avez vous pas enseigne , que 
Famour est une vertu ? S'il est une 
vertu, comment pourrais-je être blâmée 
de m'y livrer en faveur de Dolimont ? 
— L'amour , dont je. vous ai parle 
comme vertu, est un sentiment qui 
porte les hommes à s'aimer , à se rendre 
mutuellement tous les services qui sont 
en leur pouvoir. L'amour qui vous 
unit à Dolimont , est un sentiment qui 
porte deux êtres, d'un sexe différent ^ 
à unir leur destinée , à vivre l'un pour 
l'autre et à ne se séparer qu'au tom- 
beau. Cet amour, vertueux sans doute 
entre deux époux , devient criminel 
lorsqull s'oppose aux lois du Gou-» 
vemement sous lequel on vit : or| 

i3^ 
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en France y il est défendu aux etifans 
de se marier contre la volonté de leurs 
pères. Doliniont n'obtiendra jamais de 
la Marquise la permission de tous 
épouser. Je ne vous permettrai pas 
davantage d'épouser Dolimont^ contre 
}a volonté de sa mère j votre amour est 
donc contraire aux lois, et loin d'être 
vertueux, il devient criminel. Il n'ap- 
partient qu'aux âmes viles de s'adonner 
èdespenchans qui laissent des remoids, 
]^e sacrifice que je vou3 demande cau»- 
Sera un déchirement cruel ; ipaîs quand 
J'honneur et le devoir le commandent, on 
pe doit point balancer; hésiter même, c'e^t 
se flétrir k ses propres yeux. L'honneur 
çst la beauté ps^r excellence d' mie femme* 
Si vous n*en écoutez point les sublimes 
juispirations , vous perdrez l'^stin^^ de 
celui qui vous aime; çt, <ie tous les sa^^ 
çrifices que vous aure^ faits pour lui , 
vous ne recueillerez un jour que rip4if'^ 
féjpcQce çt le mépris »f 
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O belle Zilia! quelle fut ta douteuf 
il ce discours! les roses de tes belles 
joues s effacèrent , ton œil baissé 36 
remplit de larmes, tes genoux affaiblis» 
Seinblèreiit se d^robel: sotis toi. Zilîa 
suivit màchitialenient les pas de soft pèf e* 
Le saisissement de la douleur la pri- 
vant de la parole , elle ne répliqua pas 
un mot. Montée dans lavoîttire, elle se*' 
laissa conduire à l'hôtel , consternée 
^omme le criminel qu'on mène au lieu 
de son supplice. 

Que de contrainte! que de rigueurs 
il falltlt s'imposer pendant un dîné qui 
parut étemel î Quand il fut achevé , Al- 
dini sortit le premier, prétextant une 
affaire j et, d'un coup-d'œil, il avertit 
Dolimont qu'il était disposé à lui tenir 
la parole qu'il lui avait donnée. Doli- 
mont ne tarda pas à le joindre, et s'é- 
tant dirigés ensemble vers la campagne, 
Aldihi s'engagea dans les routes trans« 
rersales qui 3ont tracées au milieu des 
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champs féconds de la plaine ; et lorsqu'il 
fut bien à l'écart ayec Dolimont ^ il lui 
parla ainsi : * 

(( Monsieur^ ce fut pour obéir à Ta- 

mitié^ et pour rendre service à votre 
maison ^ que je consentis à • j fixer ma 
demeure. Je venais alors d'Italie^ ou j'a- 
vais passé huit liiois j et j'arrivais de l'E- 
gypte bii j'avais séjourné près d'un an. 
Quand je partis pour Bruxelles^ dans l'es- 
poir d!y terminer une affaire qui vous 
importait beaucoup ^ je ne m'atten- 
dais pas qu'en laissant ma fille entre les 
mains de votre mère^ je l'immolasse à 
la spéculation la plus odieuse. J'étais loin 
de penspr, lorsque M"*, la Marquise 
imposait de nouvelles conditions à son 
adversaire , que ce fdt uniquement dans 
l'intention d'éloigper mon retour^ et d'a- 
voir ainsi plus de temps pour consom* 
mer un sacrifice odieux ». 

. « Vous voyez que je suis bien in- 
formé^ Monsieur. Tout le monde ici n'é- 
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tait pas conjuré contre ma fille et moi. 
J'ai su tous- les conseils et toutes les ma« 
nœuyres de Madame ; je connais votre 
amour et vos incertitudes* Je yous pré- 
viens que ma fille ne peut devenir votre 
épouse; c'est vous dire que vous devez 
cesser de la poursuivre y et qu'il faut inces- 
samment vous en séparer. — Ah I Mon- 
sieur^ c'est demander une chose impos- 
sible ! — Rien n'est impossible à l'hon- 
neur. — ^ L'honneur m'ordonne de tenir 
k mes sermens. — U vous ordonna de 
n'en point fiûre d'incotisidérés;. vous ne 
lavez point écouté; il vous ordonne au- 
jourd'hui de céder au plus saint des de- 
voirs ; allez*vous encore méconnaître sa 
voix? — J'ignore quel est le devoir sa- 
cré qui m'impose l'obligation de renon- 
cer à la main de M^^'. votre fille. Je dois 
penser qu'il en est un ^ puisque vous l'as- 
surez. La nécessité de vous obéir suf- 
fira pour m'éloigner de Zilia. Dolimoiit 
saura la fuir, si vous l'exigez; mais, dès 
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ce mojnent^ Dolimont traînera lentement 
ses pas vers le tombeau. — C'est tou- 
jours le résultat que TKomme fortement 
épris croit deyoir trouver dans la sépa- 
ration de l'objet qu'il aime; mais le 
temps... — Le temps né fera qu'ajouter^ 
s'il est possible^ à la résolution de pos- 
séder Zilia ou de mourir. — Quelle 
étrange nation étes-yous ? N'y a-t-il 
d'autre devoir à remplir, pour un Fran-* 
çais^ que celui de se procurer la femme 
qu'il aime ; et, s'il ne peut l'obtenir , la 
gloire et la patrie ne lui offrent-elles rien 
qui puissent le dédommager de ce que 
lui refusa l'amour? Dans un Etat dont 
les mœurs sont douces, nobles ei pures, 
la beauté doit être la récompense de- la 
valeur; c'est-à-dire, que la gloire doit 
précéder l'amour, comme l'action doit 
précéder la récompense. La gloire donc , 
aux yeux d'un homme bien né, doit 
l'emporter sur l'amour, d'autant mieux 
qu'elle w'est efle-xaêrne qu'un effet $le 
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Tamour. Vous pourriez me rëpcmidrè 
que l'amour a donc précède la gloire^ 
et vous auriez raison; mais c'est l'a- 
mour de la patrie 9 sentiment le iplus 
pur et le plus beau qui soit dans la na- 
ture; sentiment que doit chérir par-des- 
sus tout rhomme d'honneur. Quelle tâ- 
che si glorieuse auriez-yous remplie dans 
le monde^ si vous vous borniez ky aimer 
une femme, fiît-elle un. ange expressé- 
ment descendu des cieux pour vous 
charnaer? Mais servez la patrie, arri- 
vez couvert de lauriers; offrez, à la femme 
qui vous adore, un cœur ^ris de la 
gloire , mais dont le bonhe\ir soit de 
triompher de la beauté; alors le flam-. 
beau de VhymexjL devient la vraie p^^e 
de la victoire; et le lien indissoluble] qjui 
vous lie à votre amante, s'enlace irré- 
vocablement avec celui qui vous attache 
à la patrie. — Je vous entends , voug 
voulez donner Zilia à un homme qui 
se soit fait un nom qu'il ne doive qu'à 
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lujrmémc , et que 1 éclat dont il brille 
oe soit point dd uniquement à la vertu 
de ses aïeux. — S'il en était ainsi ^ Mon- 
sieur^ il me serait difficile de faire un 
meilleur choix pour ma fille que celui 
qu'elle a fait. Yotrt front n'est point 
couronne de lauriers , parce que la paix 
qui règne depuis quelque, temps dans 
r£mpire^ ne tous a point pennis d'en 
eueillir; mais votre nom e^ environne 
d'une gloire plus sûre que celle que l'on 
r-ecueiUe dans les combats. Je connais 
vos mcBurs publiques et priyëes; je sais 
la dâ*érence qu'on a pour vous dans 
votre corps; bien jeune encore^ vous 
av6K mérite la considération des gens de 
bien et des hommes d'honneur. Je ne 
saurais donc rien désirer de plus à cet 
égard. Ce que je vous ai dit de la vraie 
gloire est seulement pour vous appren- 
dre qu'elle doit vous être plus chère en* 
core que l'amour ; et que, pouvant y 
rester attaché, après aveir perdu une 
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amante^ tous ne devez pas TOus.ItTreIr 
au désespoir qui, même dans les bornâ- 
mes les plus infortunes , est une preuve 
de faiblesse^ une faute, grave > dans la» 
quelle un homme qui sent sa dîgnitë 
doit s*empècher de tomber, —Oh ! Mon- 
Meur^ de grâce expliquezr*vous? Quel est 
le motif pour lequel Zilia ne saurait être 
mou épouse? -— Comment pouvez*vous 
me faire une telle question? Vous étet 
riche et d'une famille distinguée; votre 
mère tient à des prqugés qui font loi 
dans un Etat comme celui de la France. 
— Zilia peut-elle n'être pas assez noble 
pour moi ^ tenant le jour d'un homme 
tel que vous? — Comme Tamour est 
prompt à porter des jugemens ! Savez- 
vous qui je suis? — Ne l'aî-jepas dppris 
devant Lille? — - On ne juge, pas d'un 
homme par une seule de ses actions.*— 
lien est qui ne peuvent être méditées que 
par des âmes sublimes. Ecoutez^moi: 
u Quand l'amour et la reconnaissance 
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réunis ne tendraient pas à vous ëgaref , 
ne serait-il pas essentiellement vrai que , 
pour avoir connu une qualité de mon 
cœur^ vous ne connaîtriez, pas ma nais-- 
sance? » — Si, par la grandeur de votre 
ame, vous êtes ce qu'ont été mes aïeux^ 
les fondateurs de ma gloire, quel pré- 
jugé pourrait zh'imposer la loi de nô 
point munir à vous? D'ailleurs, Mon- 
sieur, n'avcz-vous pas appris à Zilia, 
ne me Tavez-vous pas dit à moi-même, , 
que l'amour est la source de toutes les 
vertus? — Je l'ai dit, parce que j'en ai 
la certitude. — Pourquoi donc vous op- 
poser à ce que je cultive l'amour? — 
Je ne vous en éloigne , Monsieur, que 
pour vous en rapprocher davantage. Le 
sentiment tjue je vous ai recommandé 
eji parlant de l'amour, est ce besoin 
d'aimer qui nous met en correspondance 
de secoprs mutuels avec nos semblables^ 
Je chercherais vainement à vous en don- 
ner une définition plus exacte que celle 
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qu'un homme de ma comiaissance m'a 
fait voir à Paris dans un poëme qu'il 
. s'obstine à ne vouloir point publier. Le 
poète É^it parlei^ un sage qui s'entretient 
arec un jeune guerrier^ et lui dit .: 

Garde-toi ...;... de se Toir dans Tamouir, 
Que ce beau sentiment ^ doit passer un jour ; 
Source de yains tourmens , de volupté , d'orage ^ 
Et <jae les seuls amans ëprouvent an bel âge. 
L'anaour 9 tel que les cieux l'ont fait pour les humains^ 
A des âges sans nombre appelle nos destins. 
* Il unit les en&ns aux doux seins de leurs mères , 
"Les pères à leurs fils , les frères à leurs frères ; 
Il forme autour de nous les noeuds de l'amitié , 
Envers les malheureux fait naître la pitié^ 
Il jiUume en no^ cœurs sa brûlante énergie 9 
JÀ nous fait tout quitter poifr servir la patrie. 
Tel est l'amour , mon fils , qui fai^ l'homme de bien j 
%t qui 9 dans les toi^abeaux, est eacor son soutien. 

Tel est^ mon cher DolimoQt^ i'amour 
que je regarde comme le troijc irppérissa- 
J)le de toutes les vertus. Ce n'e$t pas que 
Tampi^r^ entre deux jeune3 amàns^ ne soit 
à mes yeux une qualité bien précieuse ; 
je Testime par-4es$us tout^ }ors<}ue l9$ 
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Appelant à s'unir par des liens légitimes, il 
est fondé, autant sur les accords yertueu;^ 
qui rapprochent les deux êtres aimans,. 
que sur laUrait des sexes commandé par 
la nature. Je le regarde même alors 
comme étant dans sa perfection, pour 
Futilité que les humains peuvent en re- 
tirer. Il devient la base essentielle de Fin- 
telligence et du génie. Il met dans les 
âmes x:ette heureuse activité qui les porte 
à ce qui est bien. J'ai dit qu'il inspirait 

* la vertu, je m'abuse peut-être; car, étant 
lui-même la vertu par excellence , il est 
possible qu'il ne fasse que les engendrer, 
ou que lés vertus diverses que nous ad- 
mirons dans le monde , ne soieiit qu'une 
modification de l'amour. La tempérance 
est un amour modéré de la vie ; la pru- 
dence, Famour de Fordre; la valeur, 
Famour de la patrie; ainsi de toutes les 
autres. Les vertus religieuses découlent 
de Famour de Dieu , et les vertus sociales 
de Famour des humains; c'est dans fc 
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cœur qu'est la source de toutes les Ter«< 
tus^ a*tH>n dit souvent : cest comme si 
Ton avait dit que toute vertu est un 
sentiment ; c'est-à-dire , une section de 
l'amour universel. Si vous , qui m'écou^ 
tezy aviez vécu jusqu'à ce moment sans 
amour ^ je vous parlerais vainement de 
la vertu ^ vous ne me comprendriez pas 
plus qu'un aveugle-»né^ auquel je par«> 
lerais des beautés de la Transfiguration 
de*Kaphaël. Ce qui*est sentiment ne se 
connaît que par le sentiment. Que je 
parle des plaisirs que donne Thuma^ 
nité à un honune qui ne sent pas son 
cœur^ il ne m'entendra point; tous les 
livres de nos sages ne lui en donneraient 
pas une idée. La définition de la vertu 
est donc , ainsi que ses plaisirs ^ dans h 
cœur de l'honune; c'est-^^lir^ dans Ta-- 
inour ». 

Telle était la conversation de ces deux 
hommes ^ faits pour seohérir et s'estimer. 
Us furent cinqheureseatête-à«téte;il £iu<* 
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<jrait un volume pour dire les choses lu* 
téressantes qui sortirent de la bouche de 
M. Aldiniy tant sur' le bonheur de la 
▼ertu, que sur l'influence qu'exerçait Ta- 
ïttour sur l'Univers. Je tairai ces contem- 
plations sublimes pour apprendre à mon 
Lecteur , que M. Aldini déclara à Do- 
limont qu'il avait loué un appartement 
dans Paris ^ et qu'il exigeait sa parole 
d'honneur y qu'il ne chercherait point à 
voir Zilia^ jusqu'à ce que son père vou- 
lût bien le lui permettre. Quant à lui ^ 
il promit de ne rien faire pour détour- 
ner Zilia de son amour en faveur de 
. Dolimont , et s'engagea même à consen- 
tir à son mariage aussitôt qu'il le pour- 
rait sans offenser l'honneur et sans bles- 
ser la justice. 

Les regards et l'attitude de Dolimont 
et de Zilia annoncèrent im abattement 
extrême. LaMarquise pensa que M. Al- 
dini^ s'étànt aperçu de quelque chose ^ 
^ s'en était offensé ^ et se proposa de Fen- 

tretenir 
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tretenîr en particulier après le soupe'. Il 
faisait beau^ elle lentraina dans le jar-* 
din. Zilia les suivait de près ; mais Do-* 
limont 9 l'accompagnant ^ se hâta de lui 
dire les résolutions dernières de M. Al- 
dini. Zilia dit aussi à Dolimont les or-? 
dres qu'elle en ayait reçus; et ces amans, 
se hâtant de profiter des derniers mo- 
mens qui leur étaient donnés , se jurè- 
rent mille foiis de ne s'oublier jamais; 
tly se donnant iputuellement leur foi^ 
ils déclarèrent qu'ils se regardaient tel- 
lement comme époux, 'qu'ils subiraient 
plutôt mille morts que de contra.cter un 
autre engagement. 

Tandis que ces amans se faisaient ces 
protestations , qui si souvent ont la du-» 
rée de la rose du matin, M. Aldini , 
sans témoigner à la Marquise qu'il eût 
connaissance de ses projets criminels, lui 
dit, qu'ajrant une fille aussi jeune, et dom 
il lui importait de soigner la réputation^ 
il se voyait contraint de prendre un la- 

4 
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gement hors de son hôtel. La Marquise 
tenta Yainement de de'toumer M. Aldini 
de cette résolution ^ il fut inflexible ; il 
s'ensuivit , entre lui et la Marquise, une 
•orte de refroidissement, et ils se sépare^ 
rent plutôt qu'ils n'auraient fait, assez 
mecontens l'un de l'autre j ce qui con- 
traria beaucoup les deux amans- qui 
avaient encore mille choses intéressantes 
à se dire. 

La nuit fut douloureuse de part et 
d'autre. La Marquise craignait d'ayoir 
été devinée; M. Aldini plaignait ces 
amaiis , dont il se voyait contraint, de 
rompre les habitudes. Et ces amans, euxn 
mêmes gémissaient de la séparation 
cruelle à laquelle ils allaient être c<m-« 
damnés. Zilia était bien affligée, sans 
doute,, mais Dolimont l'était bien da- 
vantage ; car il avait sa perte à soutenir, 
et la pcirole d'hoimeur qu'il avïiit don- 
née à se reprocher. 11 sentait qu habitelr 
Paris, comme ^ Zilia • sans avoir aucun 
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rapport atec elle^ sans faire aucune <Ie-« 
marche pour s' w rapprocher, serait peut* 
être au-dessus de son pouvoir et de ses 
résolutions. 

Le lendemain, dès l'aube du )our, 
ces amans , voyant arriver Theure de 
cette cruelle séparation, se cherchèrent 
avec un mutuel empressement, u Je ne 
vous ai pas dit hier, adorable Zilia! lui 
dit Dolimont, que M* vôtre père a exigé 
ma parole d'honneur que je ne ferais au- 
cune démarche pour vous voir, «jusqu'à 
ce qu'il m'en eût donne la permission, 
r— Qu'avez-vous répondu ? — Hélas I 
vous le connaissez. Vous savez combien 
il a l'art de persuader.... •— Vous avez 
promis ? — 11 m'a été impos^le de faire 
autrement. Sidonc,ô ma divine amante! 
vous ne me voyez faire aucune démar- 
che pour rentrer chez vous, n'en accu-* 
sez pas mon cœur.— Cruel I vousavesi 
pu consentir.... •— Allez-vous m'acca- 
hier ? Serai -je également opprimé par lés 
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rigueurs de la fille ei du père? L'injus- 
tice de M. Aldini fera-t-elle naître celle 
de Zilia ? — ^ Hëlas ! oui ^ je suis injuste^ 
je le sens y reprit Zilia , en répandant 
quelques larmes. Qui ne le serait pas 
d'abord en semblable occasion ? Si mon 
père exigeait de moi le sacrifice de ne 
vous -voir de la \ie^ ne faudrait-il pas 
le promettre? Sauf à lui laisser le soin 
de me faire tenir ma parole. — J'ignore 
si j'aurai la force de lui obéir; mais je 
sais bien que jamais la moindre' indif«» 
férence n'altérera les sentimens que j'ai 
pour vous ; que jamais nulle autorité^ 
nulle force humaine ne me fera porter 
des liens qui ne. m uniraient point à 
Zilia. Voilà ce que je n'eus point le cou- 
rage de vous dire hier, ce que je crai- 
gnais tant de ne pas pouvoir vous dire 
avant notre séparation : vous auriez at- 
tribué mon absence à Tindifierence , à 
l'oublk J'aurais été criminel à vos yeux ^ 
tandis qu'il m'importe de ne vous sem- 
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Mer que malheureux. Vous me plaîu'- 
drez peut-être, et vous m'auriez haï.-— 
Vous haïr, Dolimont! si vous pouviez 
cesser de m'aimer, je verrais en vous 
deux hommes , lun tout vertueux , tout 
aimant, l'autre tout indiffèrent ou per- 
fide; j'oublierais celui-ci, et je 'resterais 
attachée au premier comme on reste fi- 
délie à l'ombre chérie d'un être qui n'est 
plus* — Oh Ziliai que de perfections ! 
quel être divin forma une si belle ame? 
Se peut-il que celui, sur le modèle du- 
quel vous semblez avoir été formée , soit 
si différent de vous? — Nonj mon 
père pense comme moi, et moi comme 
lui. Si j'étais moû père, j'agirais comme 
lui ; s'il était sa fille ,. il sentirait comme 
moi. Ne lui attribuons aucun tort; il 
est plus sage que nous, et croyons que , 
s'il peut nous unir un jour, il en sera 
plus heureux que nous. -— J'ose l'espé- 
rer ; mais apprenez que j'ai fiait encore 
une promesse» Je me suis engagé à ne 
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ppint suiyre, ni faire suivre vos pàs^ 
lors de votre départ. Je tiendrai parole; 
maj^ croyez que y. si la hasard , moins 
cruel que le devoir^ me fait découvrir 
voire demeure^ je passerai une grande 
partie de la nuit autour des mursj^ii vous 
^serez enfermée j et si je puis parvenir à 
savoir quelle croisée désigne votre cham- 
bre , me tapissant dans l'omhre^ non 
loin de ce lieu sacré ^ j'y dirigerai si Vi- 
vement mes sentimens et ma pensée; 
que mon ame ^ dans son épancbement ^ 
ira jusquesà vous, et que la vôtre, re- 
connaissant la présence de la mienne^ 
s'unira, par l'accord le plus innocent ^ à 
touf mon être intellectuel , se nourrira 
d'amour et se fortifiera dans sa fidélité par 
l'espoir si doux d'être réunis un jourj 
espoir flatteur et céleste sans lequel je 
ne serais déjà plus. — O mon ami! s'é- 
cria Zilia, l'on va nous séparer, et je sens 
que nous ne nous quitterons points 
Dussé-je me voir transportée aux ex- 
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trémités du monde, mon ame irait eQ«» 
core s'attacher à la TÔtre, et je n'aurais 
pas une pensée, un désir, un projet, 
une larme qui ne fussent entièrement i 
TOUS. 11 me semble que je vous aimQ 
comme on n'aima jamais; il me semble 
que toute votre existence soit en moi et 
que la mienne soit en yoys. Continuez 
de m'airaer uniquement , car je vous ai- 
merai de même jusqu'au dernier soupir* 
Si jamais vous paraissez sous les murs 
que j'habiterai, je le sentirai; j'en ai l'asr- 
surance, 11 est une sympathie si forte, 
mais si douce, eptre vous et moi, qu'il 
n'est paa possible que je n'en sois pas 
avertie par l'impression flatteuse que 
j'en recevrai. Fixez seulement vos re- 
gards sur Tappartemênt oii je serai ; ils 
m'ont si souvent occasionné un frémisse- 
ment céleste quand j etajs auprès de vous, 
qu'iln'est pas possibleque je n'en éprouve 
pas la salutaire impression. Adieu , moa. 
cher Dolimont; ajouta-t-elle en lui ten- 






dant une main d'albâtre , dont elle pressa 
celle de son amant; )e Tois que tout se 
dispose pour notre séparation : elle serait 
de'jà faite si mon père n'avait pas voulu 
nous laisser jouir de ce dernier entre- 
lien. Je lis cette volonté dans ses regards. 
Il est si bon ! la peine de ses amis est si 
affligeante pour son cœur ! adieu donc; 
mais souvenez- vous que, du jour où 
VOUS' aurez cessé de m'aimer, j'aurai 
cessé de vivre. C'est par le seul sentiment 
qui' de vous passe à moi, que je puis 
supporter ma douleur. Sans cette por- 
tion sublime de vous-même,-soirffrirais-je 
sans mourir une séparation qui me tue? 
N'en doutez pas, Dolimont, c'est une 
portion de votre ame qur passe en moi^ 
comme une portion dé la mienne passe 
en vous. Que dis-je? Peut-être ne s€im- 
mes-nous qu'une même ame, et voilà 
pourquoi nous nous sommes- d'abord si 
bien entendus, même avant de nous être 
parlé. Soyez donc assuré que^ dans quel-t 

que 
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i|ue lieu que vous soyez ^ si vous vous 
occupez de moi^ je m'occuperai de vous. 
Venez donc me parler mentalement par 
yotre présence, le plus souvent que vous 
poiirrez, et.vous sentirez, en vous méme^ 
que Zilia est.en con^espondance habi- 
toeUe avec vous »^ 



I « 
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CHAPITRE Vin. 

V>c^M M K Ziita disait ces mati, s<m père^ 
s' approchant d'elk^ lui dit qu'il fallait 
aller saluer M"^. de .Ddimoiit^ la re-* 
mercier de ses bontés ^ lui demander la 
continuation de son amitié^ et partir. 

Ces paroles, auxquelles ils s'attendaient, 
semblaient cependant avoir pulvérisé ces 
limans. Aldini s'aperçut de leur troublé. 
c( Croyez, leur dit-il, que je sais appré- 
cier votre sacrifice. Je connattrais l'éten- 
due de votre douleur quand je ne con- 
sulterais que la mienne propre, Forme- 
rais-je la résolution de vous séparer, si 
elle n'était pas commandée par le plus 
saint des devoirs; et ce n'est qu'en rem- 
plissant ses devoirs que l'on peut espérer, 
de rencontrer le vrai bonheur. Aimez 
vous assez pour me rendre justice ; 
estimez vous assez pour penser que ma 



démarche tous est nécessaire. Je ne vous 
d^nande poinl^de cesser de vous aitner^ 
les privations sont dû bonheur ce que les 
ténèbres ^nt à la clarté du jour : les 
unes et les autres sont Tharmonie de TU- 
nîrers. Si tous devez être unis , cette se* 
paration du^ moulent ajoutera au charme 
de votre «ïiîstence ; èi vous devez ne l'ê- 
tre pas y car les destins disposent dé tout 
sur la terre, là rupture que j'opère^ 
qutfnd^v«o|is étés encore innocens > doit 
amèindrîr Votre dtSuleur. -^ Si je ne 
dois point pioSàédef^Zîlîa, ï>époridit Vive- 
ment Dolimont, je serai sembkble â 
ceux qu'ùue mort prém^aturce pirive de 
tous les avantages de la vie.^Le s^ules^ 
pcàe dé ôî-ûnir ï ses jours peut dofffiiet 
des charmes aux mii^s; e% croyez ^ 6 
mon père ! que le bonheur de devenîf 
alors votre fils , ne set'a pas un avantage 
moins glorieux pour moi ^ que celui dé 
posôéiér Zilia » . Un profond soupir^ , 
un regard expressif lurent touïé la re« 

i5* 



p^(jQ3ede tç&é^i.Mm au moment oU, 
;RiQlltant: d^ns la . TOituf^^ Bcdioiom. lui 
lïôanait la main ; elie lui dit: « Sup^ 
pi^rtez -cette séparation avec courage; car 
^ouyenez-^QU9 qtie^ si elje.est le com-r 
jliençenaent de. moiji ^^pa^^^. yoirç p^r]^ 
ei^ serait la çonso^m^tipQ:»). 
. M» ' Alditû ^'apetceY'aiit dcf t-out^ écou- 
tant tout y ^pardonnant toi^t^ jugeait «n 
^agé de TefFort de ces» a]jiai»|-d^n$:c^|e 
prûelle s^par^tion. Je vcto^ ]^K^9 leur 
dk^il^ que^-si.l'h<)wniEjur mç pfeftoct.djç 
f^vdrisiôr Tatiïe.}^]^tti$n', voias, isçrea&r luii^ 
mai3; dés ipotife., plus puis&aiu encore 
<|u6. c^ux qjie vous connaissez^ nae £c>r- 
cGolk vous. séparer.: Faut-riJ.foui dire 
fim ?JA^^-Sjè:iB^Umopt cpii^en^r^ à 
^ous uair# que)e:Séraiscontir^lM4éyoU$ 
séparer; parce que j'îgpore si j'ai le pou* 
îFoir de consentir ^ votre mariage. At-r 
lendpitis toutxlu tanps^ L$ des^nëe, sour 
yeraine inflexible,- prépare tous les evé; 

* 

xiemâis; U viîrtu de J'hpmme les roe^ à 



profit. Soyeti donc Twiueûx , cft tepé&eif^ 
VGû^, Slip iaJPrôvïdéiac^i, àh votre 4élï'^ 
cîië; QuàMl èî ttîoî , jj'y ir^t^iUe lou5 le» 
jours dd iodtmon pouvoîi». Dolimbtit^ 
TOUS devez me contiaitre a$sez pour sa-* 
Toîr que mes promisses ne sont pas des 
detouF5|et vous^ ZiKa, domaie^nuées-de 
koidiéiir 4oiTeht' vous iêf re le - gârantr de 
ce que je voudrais pouvoir fa^é* |><mi^ 
votre félicite wv 

A ces mots ^ Dolimoût pi'eiïd la iï)dll9 
de M « ÀldiiiT^ et h partant! à M b4ré^h«;^ 
yilpisse tûmBèf une layme^ « Oniôn për^eE 
ditHt, m€« intérêts^) ^nt fjfluisf' kiirs dan^ 
Vos maiw que d«ins: tés miennes r il ne 
me i^^te^qu'uhe grâce à vous demander;. 
Ësi tn'eiifevant Ziliâ^ in'iéQleve2<-vou» 
Aldim? 39e p0urrai-f|e:^»f fiis vous voir'2 
Ne parâdfëim>|eirpittât(à vos vertus eq 
éèdutaB6iV0sieçoi^2iNeîpôiûi^â£^]çr'pr^ 
ser cc^stilê^m^iGqmr! ^celui quiy. afyâta^ 
donné le^jou'r.à'ZdHay'est 'seûLcâpai^Ie 
dû BBrtfia^<gP}ltcr qûekpeé moniens diiû 
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douceur pannoii le$ amertumes de s« 
perle? — Je YÎ^ndrai'^otis.iVQir^ mou 
ami, puisque ^?i^u? xm le pevm^Uzi Jfe 
p*aî point rpoipu avec M**, la Marquisej 
et, quapd je lui rendrai yîstie, iL ne 
dépendra pas de moi que je n'aie un 
Iieuréux entreden J9kté€ ^aon .fila ^v . ' 

Telles fuk*e»t les dernières paroieb de! 
ee3 trois personnes^ dignes pa^ lea ae-» 
cords de leur vertus de ne se séparer Ja- 
mais» M''^ DoUpAont pÉirut en ce mo- 
ment ; ^eUe mi k$: larx^es^ronler dans ks 
yeux d^sdftiilsi;. celles lût firent: une {ii^ 
tié dérisc^i«é.Quaat.à Zilia^elleiea'vcsr-^ 
sait sans contrainte; ses larmes ^ roulant 
sur ses belles joués , imitaient .les pkurs 
de l'aurore, brillapi de. leur joelat nalui^l 
aur la rose à peûi&épianouîe^ % AldiiUV 
pleai d'émotion, iûdwtdesiafiE^ili^ 
eachf r;; et la BAarquisè^ dérbiavli am 
pit, jouissjait des^ chagrins de Zilia ^ s'j 
^uraqt qu'un amour si '\if lui fourniiaît 
■ks moyensi de rçéaisîr sa . proie^ pour né 



la lâçhejr qu'après avoir exécute ses des-* 
$ains. 

Cependaut la voiture se ferme; les 
chevaux partent et séparent impitoya- 
Ùement ces amans verfueux. Leur ame 
éprouve un déchirement cruel. Tel est 
un arbre ^ dont le tronc vient d'être sé«- 
paré de ses ranaeaux par la coignéedu 
bûcheron. La Marquise avait les yeux 
fixés sûr son fils. Immobile et le corps 
demi-penché, il avait les yeux attaches 
sur la* voiture. Ce calme était semblable 
à celui qui précède la tempête. Dès que 
la voiture détourna -sur le boulevard ^ 
Dolimont poussa un cri douloureux, et 
mettant ses mains devant sa figure , il 
gagna s6n appartement ^ marquant de 
larmes la trace de ses pas. Sa mère, qui 
l'aimait et par orgueil et par tendresse, 
le suivit avec intérêt, et s'asseyant à ses 
côtés , lui dit : k Vous êtes aimé, mon fils, 
j'en ai la certitude : c'est assez pour que 
vous soyez heureux. Croyez-vous qu^ 
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cette voiture emporte l'objet de vos ycBu% 
saiis que je sache ou 1q cruel Aldiiïi ^ré 
le renfiermer ? Des espiohs s'attachent à 
ses pas. Cet. homjne.'a des affaires sans" 
nombre. Combien vous pourrez facile^ 
ment approcher Zilîa ! 'Je comiars l'art 
d'jendormirles argus : jeremploierai pouc 
vous, dût^l m* en coûtei^u-delà jde' no^ 
revenus. Son père, maîis pdurquoimè 
servir de cette expression? Aldini^ le 
fourbe Âldini aura beau, sous lé litre 
' dç père , vouloir nous dérober celui d'a-^ 
Oidnt , et nous enlever uior trësôû qiir n'es^ 
pas fait pour lui...— Arrêtez, Madame^ 
s'écria . DdUmont ; si vous voulez que 
je respecte encore en vous un titre sacr^ 
respectez vous-même, en ce' moment^ 
et rinnocence al la générosité. J'ai. peu. 
de chx)ses,à ;\ous dire, parce que le res-> 
pect impose des lois à mon ressemdment.^ 
Je re^ecté .et j'aime M. Aldini. comme 
mon pèr«. Zilia, qu'elle soit sa fille ou 
^a pupille^ sera monépouse ou je xicsk 
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aurai jamais. Si yous voulez que je 
TOUS aime et vous respecte ccmiiie ma 
mère > gardez le silence sur ces illustres 
infortunes y à moins que vous ne m'en 
parliez dans les termes qui conviennent 
à famertume de leur sort et à la consi- 
dération que Ton doit à la plus haute 
tertu ». 

Aces mots , Dolimont se lèye , se pré- 
cipite dans son cabinet^ s'y renferme, et 
laisse sa mère dans un étonnement qui, 
par son e:xcès , ne peut être comparé qu'à 
«a colère, w Ma vengeance , contre Al-* 
âini qui me fuit, et mon attachement 
pour toi, fils dénaturé, s'écria-t-ellé , 
seront plus puissans pour ton botiheur* 
que ta passion folle et l'exaltation incon-* 
sidérée de' tes fausses vertus. Tu serai 
heureux malgré toi. Une beauté accom-' 
plié peut avoir ton cœur, mais une aven-^ 
turière n'aura jamais ta main. L'hon- 
neur de ta race me fut confié; il sortira 
pur « de la tutelle que j^en ai pise à r^ 
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gret ; et puisque ton amour s'irrite .par 
mille ohst^clçs ofTerts à de^seûi^îe s&u* 
fai les aplanÂn 

Telles étaient les excl^iitatiôqs aux- 
quelles se livrait la Marquise de Doli- 
mont 9 lorsqu'un domestique lui ap- 
porta ce^e lettre: 

. * ■ 

« Madame 9 

» Le bonlteur d'un homme honnête 
se compose du' peu de bien qu'il fait. 
Je n 41 point rhonppur d être eoonu de 
tous; yoilit pourquoi je ne signe point 
eet ëcrit. Que f^r^it la signature d'tm 
homme inconnu à la foi que tous 
4evez ajouter dans ce que cet homme 
va vous dire? Vous ^vez chez vous un 
Qomm^ Aldini ; c'est jun aventurier qui» 
sous les dehors de la vertu p cherche des 
dupes et en fait partout. Il rend çà et là 
quel<|ues services y en apparence dësin« 
Ivresses 9 afin d'inspirer une confiance 
sms bornes. U en raidit un à votre fils. 
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près de Lille , eut Taîr d'y sacrifier 
beaueotip d'urgent: il savait bien, par ses 
irapports^ryec vous, qu'il en serait ample^ 
inenl récompense'. C'est ainsi qu'il épuise 
les ressources du crime et de l'hypo- 
crisie y pour faire tomber l'innocent 
crédule dans les pièges adroits qu'il a 
tendus. Zilia , dont il se dit le père f 
fst une jçune actrice qu'il a débauchée. 
Accoutumée sur la scène à jouer les 
rôles d'Agnès 9 elle s'en acquitte parfait 
tement dans la Sj9C«été. Si vous désires 
àe^ preuves de tout cela^ je puii; v^us 
les donper I soit chez tous ^^ soit aillepry. 
Ne parlez point deto^t ceci a M, votre 
fils ; il est éperduement amç^reux da 
la petite Zjlia ; sa passion ni'accuseraîA 
ds calcnnnie. Si vous voulez n^'entendref 
assignez^-^mpi un rendeaMrqus; mais j'y 
mets pour condition absolue y qu^jene 
serai ppinf vu de M. Dolimwt i)? ^ 
La Marquise çnchamée. de çflttci 
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lellre. Balança si elfe là ferait voir à son 

fils; rtidis , après en atoii^ efface lèsî^eur 

- » • 

derrtJères Hgrie^ , elle monta^ datis Tap-» 
jpàrtement du comte, et liai dit? w ybîcî 
iune lellre que je viens de feceybir ; 
ayez le courage de la lire-; J'aurais été 
froj) coupable de vous en laisser igtiorei? 

le cotitènuv : .. -...k. .2ii >....î 

. ... • • 

• ' Dolimont' prend la Iktré^ fa pahioiirt 
rapidement de FcBil , kncë uû Tëgard 
de courroux sur sa mèfé / laisse tomber 
récrit à ses pieds .'et léfôulè avec dédaîri; 
' ic VotiJe pa^ioh vous éjgérè, lui dit 
là 'M àrqiifiië; Hfé soupçonneriez - vous 
capable d'avoîr'fâbrîqùé cet' écrit ? Il ne 
manquerait plus que cette insuîle à mes 
malheurs.' ifaf pu avoir des tohs dans lé 
principe , riiàîS' '^ttë- ^fettre ittle- ^ùstlfiei 
J'igndré quel ésf le service^ '^îisTê^tici, 
Aldiiiî^'^ cfébôiireé utle SôtriW^.pbur 
VOUS. Je Vous- prie de' itië dire i si non 
i» nature du^rvice^ du moins Kso^ime 
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«mpFtmtce^ afin que je puisse tous ac« 
quitter à Finstant. <*^ Je n ai point em* 
prunte d'argent à IVI. Aldini ; je ne lyi 
en dois point. Au reste, celui qui vous 
a >si bien iiiformë de rëvënemem , ne 
jdoH point vous avoir laisse ignorer par 
quels moyens j'ai pu m'acquilter envers 
M. Aldini , du moins quant à largent, 
— Je vous jure que personne ne m'a 
dit ^ moindre chose à cet égard. — Il 
est inutile de dissimuler « Madame ; 
Hilaire seul a pu vous donner connais* 
sance de cette affaire; •— Hilaire ! Hilaire 
4^t in£pgrmë de cette affaire ^ et il a Tin*» 
iK>lence de me la cacher ! Dieu ! dans 
quqi ayili^sement- ose me plonger m,on 

> ,A pes mots la IVUrquise sort^ fait 
venir Hilaire dans sop .appartement , 
Ji}^ fait les reproches les plus Tifs.de son 
jsiteace^ Abuse par .cette brusque sortie, 
yUilaire ne doute point . que sa mal<7 
uesse ne soit inJform&e de tout «..et lui 
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iTOue^ sans lui raconter Taventure, 
l|u'il a donné trois cents louis à 90a 
j#une maitre pour s'acquitter envers 
M. Aldini. 

ic Vous êtes bien audacieux , lui dit 
la Marquise , de disposer ainsi de Y^r^ 
gent de ma maison. -— Vous savez. 
Madame y ^^i^ '^^^^ ai rendu compte , 
il y a peu de jours. Depuis ce temps , 
il n'est pas rentré un denier de vos re-»^ 
venus. Je n'ai donc" rien donné à M. le 
Comte provenant de vos fonds. — - Où 
donc avez-vous pris cette somme ? — 
J'avais de l'argent placé, produit de 
mes gages , depuis trente ans que je sui$ 
k votre service ou à celui de feu M. votre 
époux. J'ai emprunté cette sohittie > 
donnant pour caution celle qui m'est 
due. -— Ain^ la passion aveugla mon 
fils , Jusqu'à lui faire emprunter de l'ar* 
gent Jtiû valet ! -^ Il ignorait , Ma- 
dame , que ^e lui prêtais cette somrii« 
de mes deniers, — Mais vous rfigporek 
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pas que je $uis' sà mère / et que je sais 
payer ^ sans mui^mure^ une dette d'hon- 
neur. — Vous atez raison , Madame ; 
mais je eraigûaîs votre sensibilité. Vous 
auriffi tôulu comiaitre les détails dé 
cette affi»re ; tous en auriez été efirayée 
comme moi , et j'mcra devoir... — Vous 
auriez dû penser qu'un valet inten- 
dant ne doit point avoir des affaires 
secrètes avec un fils qui n'eut jamais *â 
>éfepUindre de la générosité de sa mère. 
Voilà la somme que vous ^vez avancée 
pour mon fils ; voici vos gages jusqu'à 
ce jour: partez 9 que l'heure d^ midi ne 
vous retrouve pas dans^ ma maison. Je 
vous défeïids d'aller voir mon . fils ^ et 
si j'apIVrends que vocis ayéz^les moiilidres 
rapports avec lui ou avec llntrigant 
aventurier qui lui a peut*^re extorqué 
cette sommre^ je vous poursuis dé tout 
mon poûvoii?, et Vous fais punir sévè^» 
reméfit ». 
Hilaire ^ à ces mots ^ tombe aux ^e-*> 
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« 

1I6UX de M"^. Dolimont. Il lui demande 
au moins la permission de dire adieu à. 
son généreux fils ; tout lui est refuse et. 
le bon Ililaire est impitoy^lement ren- 
voyé de la miûson.^ Lorsque Dolimont, 
^ant appris sa sortie, voulut en parler 
à sa mère , celle-ci lui répondit , qu'elle 
avait dii infliger ce châtiment à celui qui 
avait eu la faiblesse de dévoiler les secrets 
de son fils. 

Cependant Aldini reçut , dès le îour 
même , par la petite poste , une lettre , 
également anonyme, dans laquelle on 
lui disait : cr Tu es connu , scélérat. En 
airi^intu te caches .sous le.nom d'Arldini, 
jton forfait aura sa récompense. Tu veux 
séduire un fi^ls de famille et le donner 
il ^elle que ^tu dis être ta fille , tu n'en 
viendras point à bout. Ce jeune seigneui: 
iait actuellement qui tu es. Il te hait 
toi et ta«... Pen^e à mettre à profit. les. 
remords. La mort est suspendue sur sa 
Xète ». 

• # 

Aldini 
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' Aiafci'ïirt ^ëï^'tefut c'éfte'tétfré , • él 
son efiFrtSy. à*àii5't'à.è4éhîèVain^itiu^àît 
à ' irtesUlte^ ' ' ijû4l - là-; 'lî Sait: ' i CèS" 'inots ; 
«•'IBn' VîHri'Wi'té èà<iliéS ioui* 'lié' liortt . 

S/jieut savôf? q^'e mori'hW n'est pas 
JÇldnrfT^li?i)4t avoir appris que Zîlia 




^**^' *»*^'***^-'« «i^* VJLil\^^VJCA UXA V&ClI,JlO t^V^LvC V'xlXv» 

sàfti'cjtfl^ Iti'B ,nree'?ieïÂ|-iÀk'fcSrinà'itr^ 

^é''<J>ap''fceiyf'^'''p'fai^'aèrôîië^ i^ôk 
Ta«F'-fflÉSfc«*fflt4î^' '^s ^' vé-Âïent à mes 

faiîiyrfi?,^iiii?-ti«^éi;6it'à'isa' iricife ^'ia^ 

timîcfâffqtie^Lfiméhik; Mais quel est 

cet? diiiénfti ?*M"*. de Dolîmont 7. 

Woï!u' Elle' es^^ërej peu (ïélicate dans 
certains hibyehsil.. mais jiiSW'el bonne, 
incapable sur-'touttfe payer deS services 

i6. 



^tre que le fruit des conjectprosu .- . 

Pendant; qu'Aldini 5e .Uy^ait k ots^sér 

fl^x^ions^ 'la Marfjw^ , i^P^ aypiryp^a- 

qui lui gvait porté 1» ^«^ aiV)flyœct 
et qui en ^Uf n(bit li^' rëpq^. EJJe^Yflàl 
fait dire à Tautewr de cetécril, qu'il 
pouvait yçnir çbe«;^eUe k s^ir mfiçûféf ee 




écrivant iine deupiuriaiictn^ n'a pas k 
courage <le la si^^eri^ ^ néc^aim- 
raent eripinel, et qye,ç(;i|4Î)n3y|me qu'il 
semble v^lpir se^r ^^^t,?^ ;nfé^ 

comme.^d:i«i ^nwft^tf^^ tf^ ^ M Bfert 
quise eut )ç malheur fi'^pçiUfr l'aul^uj; 
odieux de ce fat^ ëcrit; Il..g^^p;réseK^ 
sous Iç nom de Dublançai* U s'était 
donne ce nouveau non);» ^fin^ <{ue ^ 
vivant sur un nouveau thé^K^ > on ne 
reconnût pas en lui . un. honupe qpx^ 
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partout intrigant et fourBe^ sVtaît rcntfo 
par-ioutodîeux. 

Sa piijsioiioime ; quand il la compo- 
sait avec les apparencesv de llioinme 
d'homieiiry avait «de Texpression. Son 
esprit, sans grâces , avait Te jargon dé 
la vertu et tous les lieux communs dé 
la flatterie; se redressant avec orgueil, 
i estime qu'il s'accordait à soi-même , 
Àait son passeport dans fe^ sociétë.. Il 
abondait en paroles oiseuses et sou-^ 
tent ridicules 9 tdiles qu'il en faut dans • 
le monde pour remplir le Vuide des 
grands cercles ob , peu de personnes se 
connaissant, chacun s'observe et garde 
le silence de la discrétion pour soi-même. 
Mais rhomfme qui n'a rien à perdre 
auprès de ceux dont il est connu ^ 
cherche bien vite à gagner auprès de 
ceux qu'il ne connaît pas , afin d'avoir 
l'iUusion de l'estime et la considération 
de qudiques sots. 

Dublançdi , c'est ainsi que je le noinr^ 
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xnerai^ puisqu'il ne)vaulaît étre^conan 
que sous ce nom là y s'annonça «^^^fa^ar 
M"**, de Dolimont^ soùs Vextcrieurd'uiï' 
homme de qualité. Il se hâta de dérouler 
les noms et .prénoms ^J^s^ grades^ les 
emplois des hommes qui fornxaient sa 
prétçndjup généalogie ; ;il rappela une 
foule de noms illustres , avec lesquels 
le sien était allié; et quoiqu'en disant 
toutes jces. qho^es ^ il eût un ton un peu 
burlesqujs ^ il captiva facilexnent ratten* 
tiopet la confiance d'upe femme ^ dont 
il louait la taille, le son de voix, l'es- 
prit , les manières , les grâces, et sur*tout 
la beauté, et qui ne voyait en lui qu'un 
officieux qui , p^^r un amour excessif 
de 1 équité, venait ^placer entre son 
fils et un aventurier, pour l'empêcher 
d'en être la dupe. : La Marquise , en- 
chantée des éloges qu'elle en recevait, 
n'était pas intéressée à le soupçonner dé 
nfiensonge , et crut devoir ajouter foi à 
tout ce qu'il lui disait de flatteur , 
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eetume i loiil ce qu'il se disait pour lui* 



nième* 



* Cependant vint le moment de parler 
d'Aldini. Diiblancai certifia k la Mar--! 
quise qu'il le connaissait depuis plus de 
tihgt^cinq ans, et qu'il était ffls d*uri 
Talet de pied de Louis XV ; qu'il Virait 
d'intrigues et d'escroqueries dans là ca«^ 
pitalè; iqu'il y changeait de nom et de 
qua|*tier tous lés six mois ; que son grand ' 
art était de- feindre Thômme opulent, def 
jouer' la sensibilité , d'afifieher ' une phi-' 
losophie transcendante et de chercher à 
deviner avec une adresse extrême les 
nàoyëns de rendre en secret' dé grandis 
services à des fil$*dei fantille, ^aiiti d'eri 
retiïjeir »beaucOuii»^d'argerit.c Dublançal 
ajouta que, pâr'lëmôjehdé sa Zrilia,* 
qu'il avait dressée à jiiuer Tinnocence^ 
41 s-emparait de l'esprit'- dfes jeunes 
Seigneurs qui devenaient aithoureux dd 
sorrélèvei-« Il afFecte, à jouta -t -il, 
beaucoup de sévérité j il les éloigne de 



psivlez en assurance , et '^i vôuis ne é'ottip- 
tez pas éur la discrétion d'une femme*, 
comptez au tnbins^ survies mtèrêts tr une 

• ... ■ f • r 

meré.-» ^ -' ' *^ '*' * ** - * *^^ 

' Dublàhçdi^ i ces inots '^(ïëveloj^pîint 
dam tèu6 ses dôaiîs une? zyétiiùre qu'il 
avait rmaêinée', dità:T\f*^^e Bôlimont 
que son fife artait Voulu ctiléver la fbmiae 
de sdfi mfeîUaif *iîi»,' fié câiiPcïàfâK 
èourtf âpilès ;'qu«il W^t-rfefe&tÂië^^aa^fiU)' 
et qur» i'ay^it àiàièàxkiM |M^ ifé-^f 
jûsticV/Il'àjoûia (^«ë'MPAiafeî, 'éignanf 
de né pbîn^ cofthâfti^ l^''<3ctftfé8 J àS-àH 

J^ '*(M-roitt^"lje?2gSrâii' 'ei'-ie-fai^ 

iâèttH5^ëfiîfli<^të.'-'-"' ' '•»-; '^^t. ■-•'^ 

Vëntlfré^ filt a^rHé^mW âu'oîrla lùr 

racontait'.^ Ene* rfeiîdit' riiHléractidtis "cH 

grâce • à= m-. DJJWkhçài ;■ et HetiitJîgifagi/ 

le plus gVa^aipïiffsif de se %bir 'énflH«ê-5 

Hvr& d3>cé ci^ftMMa'Al^. . "•'. ■ ^ .' 

«Ah! 
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ic An ÎMonsieur, lui dit -elle, com- 
mem vous témoigner toute ma recon- 
naissance !< — De deux façons. Madame; 
l'une en ne prononçant jamais mon nom 
devant M. votre fils, l'autre en me per- 
mettant de faire régulièrement ma cour, 
à la plus belle personne de Paris; en 
souffrant que je vienne tous - les soirs 
mettre à vos pieds les hommages que 
l'on doit aux grâces et à la beautés Son- 
gez, d'ailleurs^ que l'intérêt qui m'en- 
traînait vers vous avant de vous connaî- 
tre, devient insurmontable à présent que 
j'ai vu tant de charmes , et que je vous 
suis inviolablement attaché pour la vie* 
C'est donc bien peu de chose pour moi , 
que d'avoir découvert à vos yeux le ca- 
ractère d'Aldini; il faut que je l'empê- 
che de vous nuire dans votre personne 
et celle de M. votre fils. Je ferai sur- 
veiller ce drôle-là ; je m'attends à le voir 
changer de logement , afim de nous dé- 
rober son asyie; mais j'ai des agcns de 

. TomcL 17 
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Tautorhe qui me sont dévoues et qui 
ne manqueront pas de m'indiquer sa 
demeure; et s'il faut tous dire ma pen- 
sée toute entière, Vincennes ou la Bas- 
tille, sous huit jours au plus tard, le 
mettront hort d'état de vous nuire. Je 
suis puissant, Madame; j'ai des mœurs ; 
je ne souffrirai pas qu'un intrigant, pro- 
menant ainsi par -tout une fille perdue 
de del>auclies, continue à faire une foule 
de dupes parmi les plusgf^ids Seigneurs 
de la cour. — Quoi I vous auriez auprès 
du Ministre des amis assez puissans...— - 
Qu'ai-je besoin d'amis auprès du Mi-» 
nistre? Je le suis moi-tnême son ami , 
et son ami de cœur! Je puis, en voci- 
geant votre fils que j'aime, venger une 
multitude de jeunes gens abusés; que 
dis-je? vous venger vous-même que 
j'honore par -dessus tout. Le monstre I 
tandis qu'il habitait votre hôtel, n'a-4-il 
pas eu l'impudence de publier que cha- 
que jour il avait., bien de la peine à se 
défendre des prévenances dont vous l'ac- 



cablîez ? Mais combien sa calomnie éiaii 
odieuse à tous ceux qui l'entendaient! 
il attribuait ses dédains à la pette irré- 
parable de vos attraits. O ciel ! ({ud 
excès de perfidie! il osait dire qu'il dé- 
daignait ce qiie Tunivers Toùdrait pou- 
voir, adorer comme moi. 

Il en eût fallu beaucoup moins pour 
irriter cette femme offensée comme mère, 
et négligée comme personne galante et 
ayant des droits à Tétre. Elle n'avait que 
trop présumé, en effet, que les respects 
de M. Aldini tenaient plus à. son peu de 
goût pour elle qu'à son attachement pour 
la vertu. Dublancai eut donc lieu d'être 
satisfait de ses j)rogrès rapides dans 
la confiance dé M^^. de Dolimont. lî 
était tard : il convenait de ' se séparer j 
Ton se quitta en se pi'omettànt de' se 
voir le lendemain; et chatun fut en- 
chanté d'avoir pénétré l'autre d'une 
estimé et d'un attachement qui pouvaient 
avoir la plus heureuse issue. 

7: 
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CHAPITRE IX. 

, JL ANDis que la matoiee du lendemain 
se passait pour la Marquise d^ucis une 
délicieuse attente d€* Theureuse soiréç 
<ju'elle présumait devoir être plus inté- 
ressante que celle dont elle gardait un 
précieux souvenir^ M, Aldini recevait 
une seconde lettre anonyme ^ mais d'unç 
^utre maiq^ et conçue en ces termes ; 

c< Monsieur , 

» Confident secret de votre ennemi , 
dont le$ intentions criminelles sont de 
vous percer le sein^ je n'ose vous le 
nommer. Mf^is si je crains les fureurs , 
je ne crains pas moins les déchiremens 
du remords. Il fayt donc que je m'ex^ 
plique sur vos dangers. I^es espions en«« 
yironnent votre hdtel. Un assassin s'y 
ie;$t mêm^ introduit sous les couleurs le$ 
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plus étrangères au soupçon, l^uyùif 
fuyez , ou c'en est fait de vos jours » . ^ 

Cette seconde lettre^ comme je l'ai 
d^à dit , n'était pas de la même main 
(jue la première j elle était pliée diffé- 
remment; il paraissait évident qu'elle 
partait d'un homme qui vouait sauver 
M; Aldini. Fuir cependant lui parais^ 
sait une lâcheté. Rester, c'était compro- 
mettre ses jours et l'existence de Zilia* 
Il se décida à lui cominiitiiquer les deu^ 
écrîtsi' Mais combien ne îiit-^ïle pas ef-* 
frayée en lisant ces mots : en vain tu te 
caches sous le nom ^Aldini. Pour»*' 
suivant la lecture de la lettre, elle ar- 
riva à ceux-ci, celle que tu dis être ta 
Jîllé. A ces mots, portant ses regards sur 
son père^ elle lui dit en souriant, et se 
précipitant dans ses bras : «-Cet homme- 
là invente pou^savoir.—- Cependant il 
dit des vérités, répondît Aldini. — Ouî^ 
^uant à vôtre hotri j niais vous êtes mon 
père/ Je vous Verrais aujourd'hui pour la 



•première fois, qup, sans nul avertisse^' 
ment^iiK)]^ cç^ûr.vous.domjeralt cç^itre 
^açrë. Ah! jçp4:>npè£e^U sera , quoi ^'îl 
pui^e ^l'amvier, toute la consolatioutle 
nieç you^ » £% 4'^ ^t continue la ko 
ture d^s. deux l^ttr^^. Qpwd ^e ïw\ 
£1;^^ çl^e les considéra .^UeptiyyeineQt 9 et 
tput-à^wp «lie s'écri^ : a Im/on pèi^ei 
TOUS m'avez dit souTant q^^ le crime se 
dévoile presque toujours par quelque . 
inadvertence du crim,in^. Yçy^ ^^ 
deux cachets; Us sOjUt lesm^mes; ils on^ 
même relief e|: méxne étendue. Regardea 
ce défaut dans l'empreinte de celui-ci ^ 
eh bien ! le voilà dans le second. Les deux 
écrits parient donc du même .cerveau 01^ 
du même cœur. Cependant l'i^n vous 
menace en féroce ennemi : l'autre vous 
donne les cpi^sçils de la sollicitude et d'un 
tendre intérêt^ JM'en doutons pas. On 
voudrait nous^ contraindre a fuirai, ei^ 
nous frappant de terreur. Mqu père, 
ne nous éloignons poipt d^ l'arisj yotr^ 
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fils y respire. — De puissans intérêts 
m'y Gxent aussL Jusqu'à ce momeni mes 
demarckes ontéfi^ yaiaes; niai$petat*^tre 
louchërje au naoaieiit d'obtenir les ëclain- 
cissemens que je suis venu y chercher. 
Demain je Tais à Versailles; l>m doit 
m'y donner la:lbtedesofikiet*S'fi^8iiçats 
qui' étaient dans l'Inde^ il y a d^uze 
ans* Cette liste me mettra à fnéme de 
savoir oii en sont les espérances qui^ 
lorsque j'ai quitté nos climats ^ m'ont 
fait diriger mes pas vers ce pays* 
Si l'homme que je cherche vit encore ^ 
nous aurons en lui un protecteur; sli 
ne vit plus, nous choisirons une retraite 
dans une des provinces méridionales 
de la France, et nous y passerons nos 
jours». 

Telles étalent les inquiétudes et les 
espérances de Zilia, et de M« Aldiloi,, 
tandis que Dublançai se rendait pour 
la seconde fois chez M"^'. def Dolimont. 
Çelle-çi avait été, dans la matinée, che? 
la Comtesse, son ami^, pour lui racon- 
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ter tout ce qui s'était passé; et cette 
femme belle^ sentimentale etbonne^ qui, 
âgée de vingt-^x ans ^ était l'épouse d'un 
septuagénaire, n'arait pu d^endre son 
cœur des charmes dé l'intéressant Dà^ 
limont. Modeste y et renfermant dans 
son sein la passion qui Tagîtait , elle ne 
s'en faisait.nuUement un reproche, parce 
qu'elle était seule dans son secret. Elle 
se croyait assez forte pour le garder 
toute sa vie. L'amour de Dolimont pour 
Zilia l'ayait affligée sans l'irriter. Zilia 
était digne de Dolimont; et son cœur 
étant lié par des sermens à son époux , 
elle ne pouvait avœr de sérieuses pré* 
tentions sur personne. Mais née avec une 
imagination ardente, un tempérament 
de feu , elle n'avait point renoncé à satis- 
faire' sa passion pour le Comte. Elle pen- 
sait qu'une faute cesse d'en être une, 
lorsqu'elle est ignorée; et elle croyait par 
ses complaisances pour çonmarî, avoir 
acheté chèrement le droit de le trompei'; 
pourvu qu'elle le trompât en secret. 
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Aussi y tourmentée par Timage de Do-» 
limont 9 qui la poursuivait ^ans cesse ; 
appelée chaque jour par son vieil époux 
à des plaisirs qui n'étaient que des in- 
tentions toujours déçues ^ son amour 
pour le fils de son amie était un désir 
perpétuel, excite par Thomme qui au- 
rait dû Tassoupir; et Ton aurait pu dire 
d'elle comme de Phèdre : 

C'est Vénus toute entière à sa proie atlaehée» 

Mais comme la bonté dans fa Comtesse 
s'unissait à la passion , si elle avait eu 
part aux affections de Dolimont, loin 
de nuire aux intérêts de Zilîa , elle 
les eût favorises de tout son pouvoir j 
et elle n'avait pas contrarié la Mar- 
quise dans sa conduite envers cek 
amans , moins pour empêcher que Zilia 
ne fût aimée, c[ue dans l'espoir que 
Dolimont , se lasserait bientôt des 
plaisirs de l'hymen. Elle avait assez 
bonne opinion d'elle - même , comme 
de Timpression qu elle avait faile sur le 
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jeune Comte ^ pour penser que s'il pou«> 
vait faire la cour à toute autre femme qu'4 
la sienne^ ce serait pour sjidresser à elle, 
qui était disposée à Faccueillir avec bonté. 

Le départ de Zilia ne pouvait âanc 
lui plaire. Elle y voyait un retard dans 
les plaisirs de Dolimont et l'irritation df 
son amour.. . 

Dublançai> ce nouvel homme , lui 
offrait y à ta vérité , les plus tendres hom- 
mages; mais quand elle n'aurait pas eu 
les charmes de Dolimont pour se défen- 
dre de Dublançai ^ elle ne l'eût pas 
moins rejeté. Si la passion dans son sein 
appelait les plaisirs , son cœur en dési- 
rait un noble choix. Il lui semblait 
qu'elle n'aurait pu le trouver auprès de 
cet homme qui , dans une sorte d'él^ance 
affectée 9 avait une pesanteur repous* 
santé; dans ses sentimens vertueux^ une 
fausseté qui en perçait le voile ; dans ses 
regards çaressans, un commencement de 
perfidie; et dans ses déclarations les plus 
tendres, un principe de duretéet de haine. 
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Dès la 'seconde visite^ Diiblançai dit 
à M^«. de Dolimont tout ce que son fils 
^ait fait dans la journée; ce qui lui fit 
grand plaisir* Il parla de nouTeau de Tes* 
pérance qu'il a^ait de faire enfermer AI* 
diûi y et 1^ Cointesse approuva la sagessft^ 
et la justice de cette mesure. Elle y yojail 
la certitude de livrer Zilia à Dolimont^ 
et, par conséquent V lespoif de venir à 
bout dé son desstin; non-seulement donc 
elle appuya la proposition de Dublan-* 
çai y mais elle fut d'avis que la Mar- 
quise réiiiiit ses protections à celles de 
cet intrigant pour obtenir une lettre dé 
çabhet. 

. C'élfiit là que le perfide Dublançai 
javait.eu dessein de mener la Marquise; 
car i) n'avait pas un commis ^ pas un va«> 
Jet ,de bureau dont il pût s'étayer pour 
faire, contre Aldini, ce coup d'autorité: 
mais avec le nom et les sollicitations de 
1W[">*. de Dolimont , attaquant un étran*^ 
ger $an$ jprotecteur, il avait la certitude 
du succès* 
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Le troisième )our, Dublançai se voyant 
téte-à-tête avec la Marquise, lui fit de nou-* 
veau les déclarations les plus tendres ; 
et tandis qu'il lui disait les choses .le3 
plus flatteuses ^ il rendait les se- 
mences de la plus cruelle dissension 
entre elle et son fils. Ayant gagné par 
quelqu argent et de grandes promesses 
le vialet du Comte , non-seulement il con- 
naissait toutes ses démanches , mais il sa-» 
valt tous les propos de Dolimont contre 
la tyrannie de sa mère. Duhlanç^i les 
répétait à celle^^i , en les enveniinant de 
la façon la plus insidieuse; et la Mar- 
quise se donnant bien de garde de lui 
dire de qui elle tenait ces propos , en fai- 
sait des reproches sanglaiis à son fils > 
qui formait de nouvelles plaintes qu'on 
envenimait encore y en le:^ répétant à la 
Marquise ; et en moins de huit jours , 
Dublançai eut tellement brouillé la mère 
avec le fils, qull eut à peu près la cer« 
titude qu'ils ne se parleraient jamais. 

Ce fut alors que Dolimont formai la 
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résolution d'épouser Zilia malgré sa mère« 
Il lui écrivit que^ puisqu'il était sans 
consolation sur la terre, et que le sein 
piaternel lui était fermé., il profiterait 
des premiers jours de 'sa majorité pour 
lui faire des actes de respect, épouser 
Zilia et passer le reste de ses jours dans 
la retraite avec l'amour et Tiimocence. 
u Vous me déshériterez, dites-* vous , 
que m'importe. C'est votre cœur qiii 
m'était cher, vous nie l'avez ôté; je ne 
feis plus de cas de votre opulence. Je 
n^ puis vivre séparé de tout ce que 
j'aime. Si ma mëre me repousse, mon 
épouse m'accueillera, et son père, par 
sa tendres^ que j'aurai méritée, s'effor- 
cera (de me faire oublier celle que j'au- 
rai perdue. Si vous voule2j me rendre 
1^ portion des biens de mon père qui 
me soi>t destinés, je les recevrai avec 
reconnaissance de votre main , quoiqu'ils 
soient à moi ; sinon, je m'en tiendrai 
à la succession de ma tante , qui a bien 
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voulu y en quittant la vie^ se'souTènîr 
que je lui fus tendrement attaché. Je 
me jette à vos pieds j j'embrasse vos ge- 
noux; je vous conjure de me rendre 
toute votre amitié comme vous avez 
toute ma tendresse. Si cette prière vous 
trouve inexorable^ je.suis décida à fiiir 
les lieux qui m'ont vu naître. Je ne puis 
vivre sous le même toit que ma mère; 
l'aimer et l'adorer sans la voir et sans 
être son meilleur ami. Vous aurez toute 
la nuit pour faire vos réflexions; si^de- 
main je ne suis point appelé à l'heure 
où naguère j'avais tant de plaisir à me 
voir auprès de vous, je pars. Vous con*^ 
naissez l'inflexibilité de mon caractère. 
Ne line contraignez pas à prendre une 
résolution, elle serait inébranlable; je 
sens que je serai malheureux de ne plus 
vous voir; mais ce malheur est bien plu5 
difficile h supporter, quand je me sens* 
si près de vous et pourtant si fort éloi^ 
gné de ma mère » • 
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Doliiiiont écrivit cette lettre ayant soii 
coucher; il la fit remettre k sa mère qui, 
dans ce moment , était en tête à tête avec 
Dublancai. Elle en fit la lecture à haute 
voix , n'ayant rien de caché pour ce 
monstre. Cet homme insidieux usa dé 
tant d'adVesse qu'il persuada à la Mar- 
quise qu'il était de son honneur de soute*- 
nir.sa dignité de mère^ et de ne point se 
soumettre à la démarche humiliante que 
son fils exigeait; que c'était à Dolimont 
à yenir solliciter son pardon à genoux , 
et qu'il fallait encore que la Marquise 
eût le cœur bien indulgent pour par- 
donner à ce prix tant d'insolences et de 
duplicités* 

Dublancai prolongea sa visite bien 
ayant dans la nuit,. Il épuisa tous les 
lieux communs de la galanterie^ pour 
dire à la Marquise ce que la passion la , 
plus ardente peut inspirer. Il se disait 
opirienty yantait ses aïeux; soii cœur et 
sa main avaient été libres jusques4à^ 
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combina il s'estimerait heureux s'il pou- 
yait contribuer au bonheur de la femme 
la plus accomplie qu'il eût jamais con- 
nue ! 

La Marquise , el>louie par des dis- 
cours aussi flatteurs, s'estimait heu- 
reuse de réparer, par l'amour , les pertes 
de l'amitié. Elle rendait grâce à la Pro- 
vidence de lui avoir fait remplacer un 
homme aussi froid et aussi dangereux 
que M. Aldini, par un amant si tendre, 
si pressant, si dévoué à ses intérêts; ^e 
se laissa donc aisément persuader ; et 
celui-ci, pour ne pas donner le temps 
à la Marquise de réfléchir en particu-- 
lier, et de délibérer avec son<œur, lui 
conseilla de faire réponse à la lettre de 
son fils, afin qu'aux yeux de ses parens, 
dont il fallait ménagier l'opinion, il ne 
pût pas se targuer de l'inflexibilité de sa 
mère ; et la Marquise , adoptant cette 
mesure, voici ce qu'il dicta lui-.mêiHe 
à cette femmç aveuglée par deux pas^ 

sions, 



sions , lartiour-propre et la coquetterie^ 
(c Vous me menacez de me quitter , 
Monsieur^ si je ne consens point à Totre 
deshonneur j ce serait me d&honorer 
moi-même ' que de vous conserver à ce 
.prix. Rappelez-vous la réponse de Char- 
les VII à son fils ,x|u^lui avait déclare la 
guerre. Près de conclure un raccommo- 
dement, le fils dit au père : Si vous né 
recevez pas tel et tel de mes partisans 
dans votre Cour, tout est rompu ,*et je 
pars demain dès l'aube du jout*. Mon 
fils, les portes de la ville vous seront 
ouvertes, ifepondit le Monarque; et si 
rfleé ne sont point assez larges, je ferai 
abattre vingt toises de mur pour vous 
laisser passer. Semblable à Louis , Mon- 
sieur, vous voulez introduire dans ma 
niaisoii dés gens quë'je déteste; Ghaiies 
Vil a diété ma réponse >>. 

La lettre futaussitôt remise au valet 
du comte , pour lui être donnée à son 
réveil j et Dublancai , content d'avoir 

i8 
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bannl^son ennemi du cœur et de la mai- 
son de sa mère^ se retira chez lui, 
. Cependapt la Marquisje aij^ait trop 
so^ fils pq^r n'être. pas €xuelIe^lent a5: 
fectee de If^ division qi^i s eta)>lissait,entri; 
j^Ue et Dolimont. Plle accusait de.ses cha* 
grins rinnoc^nt , le vertueux Aldipi , qui ^ 
disait-elle, p^rlabeayte d^uneaventuriè-r 
repavait voulu séduire un )âun<^Seig]ieur, 
fi bâtir sa fortuiie ^r vfs^ n^ftriage auquel 
ellei^ consentirais jfi^iais. I\Iais ej^ ayait 
autrefois connu Tamovir^et le souvenir du 
pouvoir qjife ce^e passion avait eu sur 
son cœur^ deyçjfai^ T Avocat de; son fik, 
Elle se rappelpity ayoc ,9Ut£|fU de^ j<H(isT 
$a^ce que de riegret^^ con)bien ell^;a^aj( 
$iimé son cher Dolimont , combien elle en 
avait été aimée, lin j avait qqe hyit jours 
que, vivant d^^ls up, parfait ^ccprd, ils 
étaient tout l'un powr.raiiure^ 1^ elçigii^ 
anent de Publançai laisf ajii ^ à I4 ten^rfsse 
maternelle, toute l'étendue de Sf^droi|5t 
Les plaisirs factices dune coquetterie, 
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sans amour avec le premier, pouvaîëtit*' 
ils remplacer les jouissances précieuses 
de la maternité, qui n'ont rien de com^ 
p^rable dans la nature? Relisons âa let*'- 
tre, se dit-elle; il m'a semblé qu'il re- 
grettait ma tendresse, e^ qu'il faisaré des 
vœux encore pour l'union de^os cœurs.' 
N'aî-je pas été trop prompte à n'écouter 
.qu'une fierté ridicule, lorsqu^il allait ne 
consulter que le sentiinent? Et ma sé- 
vérité,' Idin d'être une justice, n'es<-^lle 
pas une sorte de for&it dont il faudra 
me repentir peut-être te reste de liia vie? 
Ï^Uedit, et cherche la lettrede Dolîtooilt', 
mais en vain; elle la chèrtlié encore et' 
ne la trouve pas; Dublançai., qui avait 
craint le triomphé dq sentimebt sur la 
vanité, avait emporté l'écrit. ; 

La Marquise , toujours plus inquiète, 
se couche ; l'insomnie la plus cruelle la 
poursuit : Elle se propose de faire- ap- 
peler son fils à l'heure accoutumée , et 
d'avoir une explication tranquille avec 
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lui. Elle se sent même dès dispositmm 
à céder aux prétentions de son fils ^ 
pourvu que Zilia soit la fille d' Aldlni , 
.et qu Aldini lui-même soit> si non un 
homme de qualité^ du moins un Y >mme 
de l>ien^ un homme d'honneur que Y on 
puisse ayg|ter sans rougir. 

Cette double résolution ^ qui tend au 
bonheur de son fil^ ^ apporte un peu de 
calme fiux siens de la Marquise. Le jour 
commence à poindre ; le sommeil vient se-* 
couer ses pavots sur sa paupière appesan- 
tie; elle cède imparlai tement à ses char- 
mes ; et tandis que son corps sommeille^ 
son esprit et son cœur continuent d'être 
vivement agités : cependant ce moment^ 
de repos réclamé par la nature > répare 
ses forces que le reissentiment et la dou- 
leur avaient épuisés. C'est en ce moment 
que son fils impatient de voir naître le 
jour y quitte son lit ^ croyant quitter 
avec lui les chagrins qui l'ont poursuivi, 
toute la nuit ; mais ik U$ retrouye ea- 
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*re plus cruels , en Toyant que c'est 
pour la dernière fois qu'il se sera lève 
dans la maison paternelle. 

Son valet l'entend, se lève à son tour 
€l vient lui remettre la lettre dont il 
s'était chargé ; Dolimont , en la lisant , 
verse un torrent de larmes. J'ai perdu 
le cœur de ma mère, s'écria-t-il en 
levant les yeux et les mains vers le ciel. 
11 y a huit jours que je n aurais pas cru 
pouvoir apprendre cette affreuse nou- 
velle sans mourir. Quel est le génie cruel 
qui iious a sépares ? O ma mèje ! Etes- 
vous étrangère à l'amitié de votre fils ? 
Quel crime , quelle faute a pu m'attirer 
votre haine ? J'ai aimé ! mais vous l'avez 
voulu. Je vis les charmes de Zilia ,' 
j'en fus enchanté ; vous l'aviez été vous- 
même. Craignez-vous qu'aimant Zilia , 
je ne vous aime point assez ? Il fallait 
faire cette réflexion, avant de me faire 
un devoir de l'aimer. Ah 1 pouvez-^vous 
douter de ma tendresse ? Yous ne trou- 
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ter^z nulle part un cœur comme le 
mien. Si je vous fips , ce n'e3t pas par 
ressentiment Je vous lai mande'. Une 
aussi vive tendresse ne souffre pa$ , sans 
un déchirement cruel y une séparation 
dont je voudrais sentir moins la nécessité. 
Je ne vous fuis que pour ne pas cesser de 
vous aimer. Ma tendresse^ à l'épreuve 
de l'absence, vous dka quel est mon 
cœur. Si je ne vous aimais pas , votre 
indififérence causerait-elle ma fuite? Ma 
haine pourrait affronter votre haine , 
mpn amour ne saurait braver votre 
courroux. 

Dolimont relit encore cette réponse. 
Il ne. concevait point comment sa mère 
avait pu écrire avec cette sécheresse et lui 
marquer tant de fierté , sans laisser 
échapper un mot, un s^ mot d'at-* 
tendrissement et de regrets, « O mon 
pèj?e !. s'écrie-tril en sfe jetant à^ ge- 
noux, ombre* sacrée ! inspirermoi. Ton 
ame céleste fiit sans doute accueillie 



f)ar rëtemèl. Poùrraîs-lu , du haut des 
deux y être insensible «au sort de ton 
fils ? Oui , je sens ton influence , ombre 
iramortellel j.e dépose toutanaour-propre: 
tout ressentiment contre ton épouse 
ché^:iç, Mqu cœur, pour elle, est pur 
comme le tien pour réternel. Je laime 
pour elle et non pour moi. J'oublie ses 
inculpations , ses emportèmens ; you^ 
blierai jusqu'à cette |ettre:que sa ten- 
dresse devrait e^is^cer de ses 'l&rmes. Je 
vais tomber à ses pi^s ^ vieiis m'y pro- 
téger contre sa colère. Pénètre-la de tes 
septimens; prononce mon pardon par 
sa bduçbe ^ et que désarmais ton ame 
deviewi^; 1® point de iqontàct entre lei 
nôtres »• a 

Il dit , s^ lèyç , jette un triste regard 
sur sa m^lle,,^r ses meubles, sur. les 
murs çLe sou apparten^oit, w liieûxi^ 
dit-il, ou sisputeftt j^ reçus, les embirâ^ 
semons de la plus tendre des mhres,^ 
faudra-t.-il vous quiijLer pour avoir xa^ 
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rite âoii courroux ? allons. II est gr^usd 
jour. Je pub me présenter chez elle. Si 
elle conserve pour son fils> naguère 
tant aime y le moindre souvenir de ten- 
dre$se^ peut-elle goûter un tranquille 
repos dans le moment où il va la 
quitter? » 

A ces mots^ il descend de son appar- 
tement) se dirige vers celui de isà inère; 
il rencontre Julie ^ femme-d,e-chàmbre 
de M«*. Dolimont: w Julie, ma bcmBe 
Julie, lui ditnly puis-je Voir ma mère? 
— Hélas ! non , Monsieur — Pourquoi 
toujours non ? —^ Vous voyeî; ma dou- 
leur. — Tu verses des larmes , bonne 
Julie ! va , je t'en conjure y entre là- 
dedans , ouvre-moi cette porte , que je 
n'ai pu franchir depuis quatre jours* 
•*- Je ne saurais preiidre cette liberté sut 
moi. Figurez-Vous que hier à minuit ^ 
Madame m'a dit : « Julie , je vous dé- 
fends, sous les peines les plus sévères, 
d'introduire mçn fils dans ma chambre 

demain 



demain matin. O bon Dieu! comme 
vous voilà affligé ! vous pleurez encore 
plus que moi! je vais tout doucement 
entrer chez Madame. Si elle est réveillée^ 
je me jetterai à genoux devant son 
lit j je lui peindrai votre douleur ; je 
lui dirai des choses si affectueuses , si.«« 
Laissez-moi ùàre. J'y vais* Attendez- 
moi là II. 

Julie entre en effet chez M"*, de Do- 
liment par sen cabinet de toilette. Le 
jeune Comte la suit. Il se dérobe k 
petit bruit sur ses pas. Julie ^ : entr ou- 
vrant les rideaux de. sa. maîtresse, voit 
quelle n'est point réveillée. Ume.des 
mains de Ist Marquise est hors du lit, 
Julie veut revenir sur ae$ pas pour 
<lire à son maître que sa mère n'est 
point réveillée , mais elle voit qu il Ta 
suivie; il s'approche du lit, met un 
genou en terre, prend cette main chérie, 
la Jbaise, l'arrose de ses larmes j il se lève, 
TomeL ^9 
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baîse aussi le front de sa ' mère ; une de 
ses larmes tombe sur sa joue; elle 
pousse un soupîr , «t, se loumane du 
c5té oppose'^ die 'cfaerohe encore Je 
sommeil/ i 

C'en est fait, dit alors ^n lui-ftiéme 
Dolimont ; elle m'a reconnu. Sa main 
nïe repousse j / soik -cœur * m -abhorre. 
Fuyons. ,. . . 

Il dît , et se relire en cachant ^n^i^age 
dans ses mains. JUlie- Je suit '<îi:4ui plxymet . 
de plaider et de gagner sa cause an réveil 
de sa maUresse; mais Dolimont se trouvé 
avili par un tel discours* 11 6ent corh- 
bien il est bumiliâril pour lui de ne 
pouvoir approcher de sa mère que par 
rintercession d'une domestiqua Gacham 
le dépit et la sensibilité qui- le tuent ^ 
il'fait signe à son valet de descendre s^ 
malle. Une voiture déplace là ; reçoit, 
et Dolimont ^ y entrant avec sifti Talet , 
va prendre un logement dans un hôtd 
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garni. Ne voulant pas donner de la pu** 
blicitë à sa sortie de la maison pa- 
ternelle y il change son nom contre celui 
de la terre dont il vient d'hériter, et se 
donne pour un étranger qui vient passer ' 
rhiver à Paris. 
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L'INDOUS 

* ou 
LA FILLE AUX DEUX . PÈRES, 

CHAPITRE L 

Vj«]ei;ifii> A9r:T M"ff. Dolknonc ne 
tarda pas k se réveiller. Elle frraiit en 
voyant la grand jour; elle craignit le 
^^pjart de son fils. Elle sortait .de l'agi* 
tation d'un réye ok elle avait cru le 
toir implorer sot pardon et le conjurer 
de lui rendre islon amitié, EUe. sonne« 
Julie accourt. « ^ais^^tu > ma chère, le 
rêvé déUdeu3( que.)e faisais à l'instant I 
h Q^oji'ais voir mon fils. I^aUmant A 
Kiies.pieds^ me demander pardon de ses 
^gF^remens et me. conjurer de lui ^ndré 
naon amilié. — Ce n'est point un réve^ 
Madame^ditJulie^ipaisbienla réalité.—» 
Quoi ! ïxkûia fils!., «mon cher fils!. •— Était 
Tome IL i 



là tout-a-i heu re j un genou en terre, et bai- 
sant une de vos mâinà qu'il arrosait de ses 
larmes , il vous jurait un attachement 
lêtertiel. ^ -^ Ah ! cours , Tolè , ài^-liiî 
jju'il vienne, que je laime plus qyp 
jamais , que tout est oublie'. O mon fils ! 
mon fils LITù rà'àiiiiés dohc^ encore ! — 
O mon. bon maître ! s'ëcrie Julie ,^en 
irersànDrdes larnièi? ûe joie^, qoé ]6 vai 
Vous potter une bonne nouvelle ! » 

Julie sortait en disant c^ mots. Elle 
vole à l'appartement de Dolimônt^ Elle 
ne le troùvB^ point } elle lé demande aux 
genside la'itiaison;:vc^ 'M; ie Goiniè ,^ lui 
dit-on, vient de sortir. Il est monte Hans 
un carrosse de pfece , après y avoif» fait 
porter sa malle par . son^ laquais >#* 
Julie, un peu confuse pêgaigiièil^âppaii 
temehti dé sa inaitvesse ; elle ^'appî^'oche 
à pas lents de -son [lit; -«^tEl mon fils? 
s'ecrie^iff Marquise en là voyant. M. Do* 
limont n'y est point, Madame. Il vient 
de sortir avec. son valet , et knême aviép 
sa malle ^ ajoute-t-on, /' 
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. Pousser un profond gëmissement et 
s'évanouir, fuj la réponse de la Mar-»* 
quise. Julie sonne; toute la maison est 
^n Tair ; l'on . prodigue 'mille soins à 
Madame; elle recouvre ses sens, et le 
premier usage quelle en fait, c'est de 
s'abandonner aux regrets etde verser des 
torrens de larmes* Dans le délire de^sa 

9 

douleur , elle appelle Dolimmit , son 
cher Dolimont ; et bientôt les sanglots 
étouffant sa voix ^ elle tombé d^ins un 
éiat pire que le premiqr. Elle en re- 
vient cependant après une heure d'ëva-- 
]iouissen;ient et de convulsions.^ Elle fait 
alors éloigner tout le monde, et, restée 
^eule avec la bonne JuUe, éilç se fait 
expl]\quer , dans les plus minutieux dé- 
tails, tout oç qui sVst passé. Touchée 
de. repentir autant quie ^e seïisibililé^ 
elle fait alors, a .Julie l'aveu de toute 
son intrigue avec Dublançai, lui parle 
de la jbettre . que son SU lui avait . écrite 
Ita vçil^e,, ,et de la répoitôé qu'elle lui a 



I* 
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faite sous la dictée de cet homme nou- 
veau ^ dam lequel elle a mis toute sa 

L'instant du malheur est celui des 
aveux. Quand l'ame soufifre vivement^ 
elle déguise peu ses torts. La crise de 
sa violente douleur est celle de sa nu- 
dité. Julie n'eut pas de peine à décou- 
vrir que sa maitresse , naturellement 
Mquette et un peu vaine ^ avait été se- 
duite par les éloges et les empressemens 
'omrés de Dubtançai. Elle aurait pu 
t^alculer^ que lamour- propre,. pouvant 
remporter encore sur la tendresse, elle 
avait tout à gagner en flattant le ca- 
price de M**, de Dolimont et» en cher- 
chant à dissiper les renlords déchirans 
qu elle commençait à ressentir ; mais elle 
ne suivit que l'impulsion de la justice, 
et prit la liberté de dire à sa mai- 
tresse qu'elle avait été bien imprudente 
de consentir au bannissement de son 
fils , dans Tunique satisfaction de plaire à 
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un iionmie qu'elle connaissait à peine ^ 
et qui , par son refus constant de se trouver 
en présence de M. Dolimont, aurait dû 
lui paraître suspect. La Marquise coh-: 
tint de tous ses torts ^ promit de donner 
moins de croyance à l'avenir à M* Pu-*? 
bla^nçaiy et donna aussitôt les ordres 
les plus précis de chercber son fils,^ e^ 
de lui dire qu*il eût à se rendre promp* 
tement à l'hôtel^ sa mère ayant les choses 
!ës plus pre$$çes et les plus intéressantes 
k lui communiquer^ . . , , . 

La journée se passs^ Gep€iidârit.,$Qn9y . 
qu'on eût la moindre nojuv^Ue dé Dorr 
limont; et vers les six heures du soir^ 
le facteur apporta , de la petite poste, pue 
lettre ainsi conçue ^^ adressée à la Marn 
quîse : 

tf Les dissensions de famille sont àest 
choses si déplaisantes par eUes-mémes , 
que Ton ne saurait prendre trop dç prér 
caution pour n'en laisser aucune trace^ 
Voilà pourquoi je me Sçrs d'unç raaîa 
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eti*angère pour votis écrire ce peu cle 
mots. Ceux qui viendront après nous 
pourront y voir vos injustices , maïs' 
n j verront pas la main dé votre fils )n 
w ' Ma fierté rétablit la vérité. Je 
vou^ avoue qu'en vous écrivant hier , 
je votilais mettre les torts de votre 
êôté, m^attehdant bien à votre répdnse. 
J'a^fâis lu dans vos regards' votre haine 
contre moi; vous aviez- lu dans les miens 
ma haine contre. tous» J'ai juré que Je 
ne vous reverrais de la. vie. Je ne vou* 
dbltti^ai pas: lé désagrément d'un par- 
jurée. Mais je ne suis pas tion plus tf bu«- 
meur de vous laisser les biens de mon 
fïère qui sont ma propriété. Si vous vou- 
lez éviter un precës scandaleux , vous 
commencerez par m envoyer votre 
Côrhp'te de tuteHé, que je suis disjiosé à 
contester avec toute la rigueur de mes 
droits. Vous l'adresserez à M. Aldînî , 

me Jacob» J'ai appris que, pour conseil 

• • • 

et pour 'soutien, vous a vie», eu Tàdressfe 



de^ prendre un cenainQublançai. Oti le 
dit in^ave^ !édaiirë, distingué pa^ sa nais*^ 
^anee. J^auraiiine' e^xf^llôatid^a^cluk' 
et il faudra qu'il renonce à soutaiir une 
cause injuste, ou je lepumraide se mêler 
d'affaires qui ne li reg^deM point jd'ailw 
leiira^^vec M» Aldîni, je suis-iéii étàt-de- 
tcwit brader. Je pars à Tinkatit pour Ver-^ 
saiUes; je vais y prévenir mes parenset* 
le ministre de vos manœuvres contre moi; 
et puisqu'enlin Je gant jeoé^a été rfnh^às^^' 
attendez-^oûs a^ une guerre qui ne, fkika' 
quavecina vie ». ' - ' ' * * 

La Marquise, après avoît lu cette let- 
tre^ faillit expirer de douleun Ah! Julie,' 
Julie! dit^elte^ tuip'abusaîs! v<4$ récrit? 
4'un fils hyjlocriteet dénaturé. Entends 
Içs^ffî-ojsablês adii^uxde sa colère^ écoute 
les résolutions invariables de son affreux 
ressentiment. Apprends, apprends sur- 
tout SCSI opinion sur ilVI« Dublànçai , lui 
qui idoii Tabhorref sans doUlè'^ et j^ârgei 
s'il nous est permis encore dfe'lsuspectcfr 
sa probité. 
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la lettre à Julie^ ijaii tie sach^m piitîi> 
lire et n'^jrant aucuiie &dd!e de Tééri^rey 
ne fait poml d objection à sa maîtresse 
9Ui^ h peu de hi qp'ellè devait ajoutera* 
cet ^iu G'esi ici que Vim Toit eombien^ 
U calomnie, ifuèlqae ^assiéra ^'eHe 
soi^ produili.de ternblfs efiets. Jâfiei 
cède à l'autoritë es cette lettre, en cou- 
Tenant qu'elle ne comprend rien à tout 
cela, et qu'elle ne conçoit point comment' 
oUj^ d pu s'abuser* k Va, lui dH sa mai«^ 
tresse, va de ma part chez M. Dublan» 
çai ; disJui qjûe je l'invite à se rendre 
auprès d^ ^loi; ()ue j'ai le besoin «le 
plus ur^9t d$ si .présence »• Il est 
inutile d!iiiiiiif(m^er que Dublançai , 
tout en faisant mille accueils k JuHe^ 
se /bâta de se rendre auprès de la Mar^ 
quise, et de s'efforcer, en. feignant éti 
la çonsqlet, de U j^er ;dans des per-« 
plexitéfii sans n(mibre§, en entaasiaot lesi 

mensonges-etles pçrfî^î^s^ 
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n "Vous voyez. Madame , dit Faeroce 
Dûbliq^çai, qu'il ne nous reste plus qu'il 
ph>fiter des prblecticms que nous pou-<* 
Tons avoir, pour tous garantir du mal-^ 
heur qui irons menace. Tant que Fin-* 
trigant Aldini pourra alimenter de $e$ 
c^tiseils la flamme de votre fils , vous 
deves vous attendre à le voir s'éloigner 
de vous, et se hâter de flëtrir son nom 
par une monstrueuse alliance )»• 

C^tte réflexion était tropeonformeauK 
maximes du temp, pour n^étre pas 
^ou^ée. M**^, Dplimont, convaincue que 
son fils avait écrit cette dernière lettre; 
convaincue que M. Aldini était un avei^ 
turier qui donnait à son fils les conseils 
les plus odieux, afin de l'engager à un 
inariage sur lequel il comptait établir sa 
fortune , ne balança plus à prendre les 
mesures les plus actives et les plus sûres 
pour se mettre à l'abri des dangers dont 
elle se yoyait menacée; et DoliipEK)nt, de 
son càte I se voyant proscrit p^r sa mère^ 
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ne pensait plus qu'à se ferre une famille 
nouvelle, en s'attachant'de plus en plui 
à rfaomme de bien qui lavait si gëhë-* 
reusemeiit secouru devant Lilleu ce Mon-* 
sieur, lui écrivit*il, je m'étais engagea 
ne faire aucune démarche pour vcdr Tà^ 
lia ; j'ai tenu parole pendant neuf joursr 
Mais me voilà proscrit par ma mère, et 
en quelque sorte banni de Isa maison. 
Devenu étranger à ma famille, la vôtre 
Youdra-î^île aussi me repousser? Je 
vous ai nommé mon père, me refuserez^ 
vous de me nommer votre fils? Si voui 
me défendez le titre sacré que je vous 
donne , accordez-m'en du moins les con-» 
solations; et, si l'amitié ne vous dit rien 
pour moi , que rhumamté souffrante 
élève votre^ameet vous fasse yoler à mxm 
secours ». 

. Nous savons que la Marquise avait 
mis des espions aux trousses de M;* Al-^ 
dini, afin de connaître sa demeure; et 
comme son dessemavak^étéd'sj^ord de 



procurer des consolations à son fils, elle 
lui avait dpnné l'adresse de ,cet étranger, 
II fut donc .bien facile à Dolioiont de^ 
faire porter sa lettre à son adresse. Son 
valet^ qui. avait été mal payé par Du- 
blaticai^ de ses fourberies^ s'attachait 
maintenant à son maître^ autant par 
res^ntiment contre celui qui l'avait 
si m^l récompensé, que par la justice 
qui lui parlait w faveur de Dolimont* . 
Un vaïet n'entend pas ses intérêts , lors- 
qu'il ne sert pas avec autant d'activité 
que de discrétion' les amours de son 
maître. Ce sont d^ gages qui se payait 
dix fois le jour, 

M. Aldini reçut l'écrit et accourut, 
aussitôt près de Dolimont; et voyant sa. 
douleur, il lui donna toutes les conso-. 
lations dont il, était capable. Mais, de» 
tous les moyens propres à le consoler, 
le plus ejfficacè eût été .de- voir Zilia; il 
en marqua le désir, on eut l'air de ne 
psis Ifi cocppcQndre; il en fit la demanda 



formelle y on hii répondit : n .Mon ami , 
TOUS m'ayez^ en quelque sorte^ reproché 
de n'avoir que de rhumanité et jpiresqtie 
aucun attachement pour vous. Je tous 
jur :, cependant^ que vous et Zilia êtes 
les deux seuls êtres qui me soyez yrai-- 
ment chers en Europe» Votre bonheur 
m'importe infiniment phis que le mien. 
Il xîe peut en être à présent pour moi , 
qu'en cherchant à m 'étourdir sur mes 
infortunes y. par àes oublis Volontaires ou 
par les heureux que je puis faire autour 
de moL — Quoi donc! ètes-vous si mal* 
heureux^ô mon père !-»-Mes chagrins sont 
de nature à ne finir qu avec mes jours. 
Peut-être les apprendrez-vous bientôt. 
Si je pouvais vous accorder la main de 
Zilia, je pourrais vous apprendre la cause 
étemelle de mes malheurs. Apprenez 
seulement, que voyant la vip en partie 
derrière moi, et me repliant pour toute 
consolation sur les temps d'un immor*- 
tel avenir I je trouve en Dieu seul ^ en 



son amour^ en ses bienfaits , en ses pixw 
messes d'une autre yie, les moyens de 
justifier la Providence de tous les'maux 
dont elle accable les humains. Mais cet 
avenir fortune , comment l'obtenir ? Par 
la pratique de quelques vertus sur la 
terre; et qui dit veriu, mon ami, vous. 
le savez, qui dit vertu^ dît force ^ cou^ 
rage, vigueur de résolution et â^ac^ 
tion. La vertu, disent les philosophes, 
est entre deux vices qui l'arrêtent' de 
tout leur pouvoir; la charité, par exem* 
pie, entre l'avarice et l'aviditë* Il faut 
beaucoup de force à la vertu pour ré- 
sister à ces oppositions; et toutes les fois 
qu'une action, bonne en elle-même, n a 
pas le mérite du combat, Tinlentioii qui 
la fi^ n'est pas uiie vertu. Sortir un écu 
de sa poche lorsqu'on a des ti'&ors , le 
jeter à un malheureux a£famë, c'est mé- 
riter ses ' bénédictions , mais non pas 
pratiquer une vertu. Faire son testament 
do^er*à l'indigence mille francs ^ c'çst 



A ces mots^ Dolimont di^ à M. Al- 
dini ce qu'il avait fait pour obtenir la 
faveur d*un éclaircissement avec sa mère. 
C'est fort bien^ lui repondit Aldiai y et 
je vois que vous aurez des vertus propres 
à être en harmonie aviéc oelles que nous 
nous sommes fait une babitude de prà« 
ti^pier. Mais ce n'est point assez; il Êiut 
tenter encore un rapprochenient;jifaut 
une soumission plus entière. Un fils ne 
doit point faire des dconventidos avec sa 
mère; il doit se livrer à. la discrétion de 
son ccBur ; il est si rare que cekii d'une 
mère soit (ermé au sentiment; et^ le fdir 
ily il faudrait faire un acte de soumissioui 
pour s'assurer d'une si duré vérité qu'c» 
ne saurait soupçonner sans crime. L'in* 
^ensiibilité qu'un fils présume ensa naèrc^ 
annonce chez lui de l'titteiisibilité; lui 
supposer des vices^ c'est.en avoir im fak» 
grand soi-même. Nje.poînt voiler sa £uite^ 
ne points oublier, celle qn'elkf cwimeti 
^'est en commettre lime dont lest: regrets 

poursuivent 
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poursuivent jusqu'au tomlbeau. *- Que 
prétendez*v6us que je fasse ? — Que vous 
Jui écriviez avec les démonstrations de 
tendresse que vous au,riez faîtes il y a un 
mois } que vous preniez tous les torts de 
vos divisions pour votre compte j qu« 
TOUS lui disiez^ qu'en aimant Zilia^ vous 
ne la lui demanderez pour épouse , que 
lorsque vouiS aurez la certitude que cet 
hymen doit ajouter à votre bonheur. — 
A quoi me réduisez-vous?'-— Aurez-» 
vous db la peine à faire un tel écrit ? — 
Beaucoup. — Ëh bien ! je suis enchanté 
de vos dispositions. Voilà la vertu. Si 
TOUS pratiqi^ez celle-ci, vous en cofanal«> 
trez bien d^autres. Foulez aux pieds tout 
orgueil 9 un fils ne peut. en avoir envers 
sa mère. Sacrifiez-lui tous vos intérêts,- 
les siens xloivent être nécessairement les 
"vôtres. Après cette démarche , venez voir 
Ziilia, son amour vous soutiendra dan^? 
les sacrifices que vous ferez au devoir 
^^ à la nature* * 
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D'api es ces conventions^ Aldîui sa^-» 
tit et 'reyint une heure après; il lut la 
lettre que Dolimont adressait à sa mère,, 
rembrâssa >et.lui dit : a Ohl que ne pou- 
vèz-^voUs être niori fils ! » et cachetant 
lui-rxjiêrne la lettre, il la;dônnia aii va- 
let de Dblîmont pour la porter èi l'hôtel 
et en rapporter Isf réponse. 
. Le valet revint. deux heures après, il 
rapportait une lettre, mais c'était celle 
qu'il avait été cbargé-de remettre». Tai 
donné , dit-il ^ Totre lettre à M^*. Julie ; 
elle Ta portée èi Madame , qui , refusant 
de la lire, d répondu qu'elle avait fait la 
promesse denevous-révoir jamais, et qtie 
sa ' jrésoIiftioKr était inébranlable. Julie 
m'a rendu>vi>t]:%» lettre en l'accompagnant- 
de ces pétroles, et de suite elle est ren- 
trée ' chez sia maîtresse )>. * '" c ' 
.^Dolimont et Aldini , 'après avôir^exa- 
Tûiné la lettre, connurent qu'elle avait 
été ouverte .^t ■ recachetée avec soin. En 
effet ^ la lettr e avait été lue par' Dublàn- 



caif qui dTdlt' orddtiûé à Julie de iaire 

celte- réponse ^de la part de Madame. ^'■ 

; ull îiô faut point se tenir pour vaineiiy 

dit Aldjniç;iiLiâfi^'^tifansnlâ^d6i!V^iit points 

négcçierdés'iîaccoiiimodemepsr pai:^ Vln^ 

tenoédiàir^Hles ^aletsl II est possible i^ué' 

Julie , que je crois très-honnête y ait des* 

raisodS/pour vous (tenir écarté. Écrivez 

encore iHie foi^, et jèimeébargede faire 

parvïbir/lîi lettré jusqu'à Madame^et de; 

te forcer; à^da 'lire w; ^ .• ' ^ ' - ••' - 1 

' HKbl^ont. obéity et J M. rAIdinx pràa 

Mmi iiFol?et!?d'dUer!iporter:riecrit elle-^' 

iàémç«iGette{I>aineqa£tû[Uifia(^e laconK 

mission^M^. IBolimoiit r^çut^ là lettre ^ 

ebaae- iVSOtilaHt -point que- ceDte dsçrae -fût 

tédbdmide âa3£lifafesse>9 iélle^ irentca éao^ 

)im> appnrtBiqent bii-était'1'infâinpeiDu'» 

l>IaQçaiJ Sebgd&daxise dérobant s6u^ son 

^fips^icfiëitdinbaldaâ jdnéiibçr^cii^sà 

o;^[xhifotreèGiii£ai|^ clifirâ^ah]'k}^b le 

cac^inbfluietireB'liizeéhappai des Indâins^ 

iÊ^ ûttUâDfaif sëkàiântjdeila xaiûàsser^ 
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£t k la Ml^rquisè: ce You$,6eémiss^Zf 
Madame; voua craignez que cet écril^ 
comme le dernier que tous avea reçu^ 
ne Tou$ Jette en de$ agît^ûdns cruelles* 
Si vous le peFniette2^9 }.e Je lirai pour 
Yous^ et j'ose espérer que tos terirairs 
seront vaines». 

En disant ces mots ^ il dëcadietail au* 
dacicusemeixt la kttre> et apris l'aToir 
parcourue d^unœil rapide^ il tëihoigiEiay 
par des expressions chagrines^ qu'il âai& 
douloureusement aftecté de ce qu'il li* 
sait. La Marquise tremblante^ efifrayfe 
•t sur le point de perdre les sens, s*é^ 
çrta : De grâce, Monsiëui^ I épargaa, urne 
mère qui ne > vit que par) sa iCTdresse 
pour son fils; Si jcet eoric est sémMabfa 
à celui qu'il m'adressa hier par une maÎB 
étradgère , j'en mourrai de douleur. •— 
Madame, hiiidit S^ublançai'^il JEMi^^'ar-» 
mer de vertli. Qui n a^poîht le i^ourags 
de is'ii^ormer delF^xBàst^deioBumal^JM 
^aurait jwçk celui de skn so^àèffpii Si 



Mse Iionheur ne vous e^ pas assez cher 
pour sayolr soufiFrir y pensez du moins à 
celui de M. votre fils. Apprenez sonëga^ 
Kment, afin de le ramener à ses devpirs»^ 
Sondez l'afalme qii il se plonge ^ afin de 
l'en retiren N'étes^^vous sa mère que 
pour jouir dé ses qualités? Vous devea 
ïêtre pour supporter Taspect de ses dé^ 
£iuts et trayaiUer à les corriger »« 
* La Ma^rqiîise.y en écoutant ces prin-« 
€]pes avec autant d'admiration que de 
docilité, se ùit effort , et prie Dublan** 
^i de lire ce terrible écrit. Le monstre 
est favorisé, par^ la nature et par Té-* 
(tueation dfijcrime, d'une facilité étrange 
pour les inventions insidieuses. Il s'était 
fait jiine JleUe habitiàie du mensonge^ 
qu'il le créait à volonté, et qu'il lui était 
phis difficile de raconter une vérité , que 
d'inventer ime calomnie oompliquiée* Le 
hasard voptut encore i que Dolimonj 
eàl écriiisalettre avec dç l'encre extrêr 
mcmempâle^.ce qui donnait àDublan^ 



çai le prétexte de s'artéter parrfiiisr^ polir 
mieux chercher ce qdll ayait à.dire.; 
Parôouramt'doDC le papier des yeux, il 
ccrmpo^ ^.uné lettre pliis: terrible^ lencare 
que celle ^fue:' la Màirquiâe. acra&t.rbçtiè 
la veille. A chaque ,expDè6sion'pi()i])aixte^' 
M7^ de Ddlimohi pousse des orîsr^udes 
geoiidsenisils ^ et* le oionstre pomrsqit; Ses 
pleurst coulent^ les bahglo£s soudè^^atsà 
poitrine > ei rhommecçtiely;qui^î acca- 
ble en rabûsahi, n'en â»V}iie plus de fa- 
cilite à troûyerdes îdees««tdes èxpises-» 
sions qui f»*ètênt^Kne anië atroce k s&a 
fils. Il finît enfin là p^ëtenjiuê lecture A^ 
cet étrii, «t^ Uomtiâ^tiiiÂixi^geiioûx <& 
la> Marquise tivfii arroseide/s^ darnaes; 
îl lui^ ^^iiidiMJi^ ràitfié fds fi^rdcaiideM 
iivoir dausé tdnt- de chagrin 'en luîUlsam 
ce ^"détestable écrit II l'a'irepli^^ étendis 
entre le^ niàiias^ db cèuemère aiiUd^^sés^ 
piAir ) 'ie cTG^i^nt bteft ttssuk^^qû^^llén^ci- 
raii poini* lei c^uragiè idé! Ja^-iitëi *^Mià$ 
étùit-irfait^ur apprëcier;unQQè«ir'iaa^ 
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tjBjm^l? PouyaU-ilsiniaginor, luix|ui.nek 
çQunut jamais que la. haine ^^ que ce 
t^ui viait d'une main chérie , quelque 
déchirant qi?.'il soit , a des chiirn^ 
inexplicables^ , qui . font même , de 
la terrCjur. qu'ils inspirent, um^soi^ dc^ 
jouissance. Ahl si IV^f^de Dolimont 
eût elle-ii;iê,ni^.lu ppy eçrU , combien eUe 
aurait goûté de délices! Yoici la lettre 
de Dolinioijt : . - ^ . : ' 

« Ouï ^M^daipie^j ai dû braver Votrq 
cou^fc^:^^,;rain/>i;ir jn'en imposait la loi j 
mais la réflexion a fait naître le repi^ntir.; 
Le respect, la recoîHiaissance, le devoir 
6t tqut ce qu^ le; s^entim^t a de :plu^ 
généreux'et de plus tendre ^me r^taènen* 
à Tos pifîds- Je m j jetfe^n&j^jjçiygae rejs-* 
trîc^on, Mûdam^f. Jj porte iine obéis-v 
sance. sans 'bornes; je ne yqus^impose 
aucune loi ni relatiyanent^ à fpia fortune, 
W» l'çlîaliveav^t k jnOnaAiour }. tenctezr 
moi votre amitié, voilfi mqn unique* vœu., 
Dilçs-moi ce qu'il faut faire pour ^ la 
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tonserver; je suis prêt à tout sacrifier 
pour vous. Ne vous dtténdez pas que 
jfoublie la personne que vous m'aviez 
feGommandé de chérir ^ ni M. Akliloi; 
cette conduite y de îna part, serait aussi 
injuste qu'impossible; mais je ne deman- 
derai jamais d'unir mon sort au leur^ 
si dans cette union vous ne trouvez pas 
votre félicité, etc. 

Telle était la lettre que la Marquise 
tenait entre ses mains, et qui, par le 
plus inconcevable artifice, lui causait 
tant de douleurs. 

Le perfide Dublançai cohtlnuait à 
jouer son rAle avec la plus astucieuse 
bypocriMe. Après avoir demandé pardon 
à la Marqube de lui avoir lu cette lettre 
odieuse , il se mit à (daider la cause de 
son fils; mais tout en le défendant^ il 
l'accusait encore , et cette mère lui sa- 
vail gré des prétendus efforts qu'il faisait 
pour justifier son fils. 
• Ce fut alors quC; par l'effet d'un cou-^ 

rage 
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tage qui ne lui était pas ordinaire^ soii^ 
par rinfluence de cet écrit si consolateur 
et si tendre qui reposait dans ses mains^ 
elle se décida à le lire elle-même, « Vous 
le justifiez ^ dit-elle à Dublançai ^ et le 
traître, après m'avoir inhumainement 
abandonnée, lïie poursuit avec achame- 
ipent. H craint de ne m'aYoir pas rendu 
assez malheureuse ; il vient, par ses écrits^ 
tetoumer le poignard dans mon sein. Eh 
bien, barbare ! je serai le complice de ton 
forfait. Je lirai , je relirai ta lettre jusqu'à 
ce qu'elle m'ait fait expirer de douleur w , 
A ces mots ^ les yeux noyés de larmes^ 
die ouvré cet éèrit pour le lire elle-même, 
Dublançai se lève effrayé; il pâlit de ter- 
rèur. Pour la première fois, le crime est 
déconcerté. Que va-t-îl faire ? La Mar- 
quise essuie ses yeux et se dispose à lire. 
D'une main elle presse son cœur, de 
l'autre , elle porte le papier sous ses yeux. 
Dublançai fait un mouvement pour le 
lui arracher , il n ose. La Marquise corn-" 

Tçmc IL 5 
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mence donc.^à lire. <c Oui^ Madame ^ 
Vai dû braiser ^otre courrouce : rameur 
m^0n impQ^diù la loi,... Dieu! s'écria- 
t-elle^. que cela fait de mal! Poursui- 
vons. Mais la réflexion.... « Non^ non, 
Madame, dit Dublançai en s'élançant 
sur U Marquise et lui arrachant la. lettre 
qu'il broya -dans ses mains avec ûireur: 
Je ne souffrirai pas qu'une femme , mo- 
dèle de grâces et de vertus, qu'une femme 
que j'admire, que j'aime, que j'adore, 

soit ainsi la victime de son cœur. Qu'il 

' ■ ' "' ' . 
soit barbare, ce Dolimont, le ne saurai 

l'être avec lui. Je ne vous demande au- 
cun retour de tendresse, mais je puis 
exiger, sans tyrannie, que vous renoncieaj 
à des jouissiançes cruelles qui vous arra- 
cheraientla vieàlafleur de vos ans.Quand 
vous aurez^succombé à vos cbagrins,VQtre 
fils en sera-t-il plus helireux? Vivez, 
vive^ plutôt. Madame, pour lui être 
utile encore. Son éjgar^ment n'aura qu'un 
moment ; sa perte serait étemelk si vous 



teniez à lui manquer. Tôt ou tard Tlioii* 
neur et la satiëtë des plaisirs le ramène^ 
ront à vos pieds. Alors quelle jouissance 
et pour vous et pour lui! Vous serez 
d'autant plus invariablement unis y qu'il 
aura senti la rigueur de votre perte et 
les dëchiremens du remords. A cette 
époque, usant de tout l'ascendant de 
la vertu, vous le ramènerez irrévocable- 
ment à ses devoirs. C'est donc plus en- 
core pour un fils égaré que pour moi, 
que Je vous conjure de ne pa$ attenter 
à vos jours en aggravant vos douleurs. 
En disant ces mots, le traître se pro- 
menait à grands pas dans le salon ; et , 
tordant la lettre, la déchirant avec dé- 
pit, il en jeta les morceaux xdans les 
flammes. Pères infortunés! quel abime 
est sous vos pas , lorsque vous placez en- 
tre vos enfans et vous la confiance que 
vous inspire un étranger? Par cela même 
qu'il prend votre parti contre vos en^* 
tans^ il doit vous être suspect; et si], 

3* 
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tf est pas leur zélé défenseur , tous deveu 
le bannir. 

(( Madame y dit le barbare Dublan- 
çaî, il faut une réponse à cette lettre. 
— -JMoi! je n'en ferai aucune. — Si 
vous n'en faîtes p6int par écrit, que ce 
soit verbalement. — Pas davantage.—* 
Gettedame passera-t-ellela journée dans 
votre anti-chambre ? — Renvoyez- la.— 
C'est à vous à le faire. Je suis, pour elle, 
un étranger inconnu. — Eh bien! en- 
core cet effort». 

« Voici ma réponse, dît-elle à Madame 
Faber ; je renie pour jamais celui (|ui 
m'a écrit cette lettre. Dites - lui, que 
si l'ordre d'une mère est encore quelque 
chose à ses jeux, je lui défends dem'é- 
crlre et d'avoir aucune espèce de cor- 
respondance avec moi. — Ciel ! s'écria 
M»*'. Faber, je porterais une semblable 
réponse î — Je n'en ai point d'autre. 
Allez.-— O! Madame, ayez- pitié d'un 
fils* • . — Il n'est plus mon fils. — Dites 
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qwe vous n'êtes plus sa mère j maïs lui, 
après iHle lettre aussi tendre , aussi son^ 
mise y aussi pleine de dévouement, de 
grandeur d'ame. .. — Êtes -vous folle? 

— Puissiez -vous l'être comme moi! — 
Est-ce que vous^ laviez lue cette lettre? 

— Oui , Madame ; on l'a décachetée ex- 
près pour que j'en connusse le contenu, 
•—Et vous osez,.. — ■ Et j'ose dire qu'il 
ne fut jamais de fils plus respectueux el 
plus tendre»» 
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CH\PITI\E II. 

■ iE lecteur doit présumer, que Du- 
blançaî, étant aux écoutes, diît être ex- 
trêmement alarmé d'une discussion qui 
pouvait faire naître de terribles soup- 
çons dans l'esprit de la Marquise ; il se 
hâta donc de paraître, et jetant un coup- 
d'œil de mépris sur M^vFaber, il liû 
dit : Madame, sans doute, pour appren- 
dre les convenances , est allée à 1 école de 
M. Aldini. — "Quand J'aurais été àFécoIe 
de M. Aldini, répliqua vivement M"^*. 
Faber , serait-ce une raison pour que la 
lettre écrite par M. Dolimont à sa mère, 
ne fût pas celle d'un homme bien né, 
qui sait rendre à Madame le respect et 
la tendresse qu'il lui doit?— En effet, 
je dois regarder comme un excellent 
juge , en semblable matière, une femme 
qui a le front de dire k Madame qu'ell^^ 
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a cesse d'être mère.' Allez, Madame^ je 
■ * . ♦ 

\6us donnais': vous êtes une feifinie aux 

■ • • • 

gagés de M. Aldîni ». 

M*«; Faberj'quî, en e|Fet, recevait 
dès bienfaits de ce mortel geneVeux , crut 
avoir été reiionnufe, et répondit : f< J'a- 
voue que -M. Aldîni a des bontés pour 
moij maîsèiXt-il des tonnes d'or à mè 
donner , ri ne m'empêcherait pas d'a*^ 
vouer les torts de M. Dolimont, s'il en 
avait. — ^ Vous Tentendez , Madame , ré^ 
pliqua Èiùblançai, en adresj^ant'la parole 
à la Marquise; c'est une émissaire ga- 
gée gai- M. Aldini. Que pouvez -vous 
en attendre de raisonnable? Terminez , 
crojez-moi , un entretien peu digne de 
vous, 'et qui vous rendrait la fable et là 
risée de tous vos gens>;. En disant ces 
mots ^ "il pbussâit dû coude le coude de 
M"»«. Faber, et lui adressant la parole, il 
lui dit : « Revenez demain,Madame, peut- 
être M^». la Marqûii^ey inieuX disposée^ 
ftîcoàiiàîtrà k Mérité de votre défense. Je 
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2ne clarge de la disposer à cela^ ajouta^ 
i-il en Jbaissant la voix. Voi© avez bieij 

delà bonté y réponditJa Marquise y4'i]>* 
viter Madame à revenir demain. Ce n^est 
pas le prix que meVite son insolence. -^ 
.Quelle insolence? reprit M"*^ Faberj 
est-ce manquer de civilité que d'avoir 
la force de dire une veVitc? ? -i- Que je ne 
suis plus mère! s'ecrîa la Marquise* — 
J'avoue, dit M™«, Faber , que je me suis 
servie d'une expression trop vive : ma 
bouche a eu tort. — Mais votre esprit 
jivait raison; — Mon cœur du moins n« 
s'était pas égaré, et si le vôtre en avait 
fait de même, vous n'auriez pas à gémir 
sur une division que vous seule avez, fait 
naître. •— O Ciel î et c'est chez moi. • • 
m^ Pourquoi vws offenser d'un discours 
qui peut ramener la paix et le bonheur 
dans votre maison ? Le trouble oh voitf 
voilà, est-il donc moins pénible à sup-» 
porter qu We vérité peu flatteuse? Craji* 
gnez le désespoir d'uq Gk ^t yotre jqca)9% 
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^ence; elle Vous dira, maïs trop tardif 
q^ vous-même avez perdu votre fils j 
mais alors vous serez perdue vous-mêm^e» 
-^ jC'en esi tropj sortez. Madame. — 
Non : vous m'entendrez jusqu'au bojut. 
L'on est bîen fort, lorsqu'on plaide la 
cause même de son juge. Vous avez 
beau me rejeter par. vos discours , votre 
cœur doit désirer que je parle et que je 
vous restitue à \m second vous-même^ 
ou vos entrailles sont dénaturées. •— Si 
Yous ne sortez à l'instant, . . -— Vos me?* 
naces ne font que m*encourager. Plus 
votre ayeuglement se prolonge, plus je 
dois faire des efforts pour le dissiper* 
Entend^ encore cette vérité. Une mère 
qui repousse l'Avocat de son fils , ne mé-* 
rite pas d'en avoir elle-mêmç. — ^Jlolà I 
quelqu'un, s écria la Marquise. — Votre 
cœur se ferme vainement à la pitié , votre 
ame ne se sauvera p{as du remords. '--*^ 
O Ciel ! et personne ne me vengera de 
cettç créatuf e ! — Vous devriez plutàtf 
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demander qu'on vous yengeât de yous- 
méme j car c'est vous qui devenez vdkre 
tyran , en vous privant d'un fils qui vous 
adore, et qui ne se vengera de vos in- 
juslîces, de vos froideurs, de vos ma- 
lédictions même, *ljue par les vœux les 
plus tendres, qu'il fera constamment 
pour votre félicité i). • 

Ainsi parlait M"** Fùber, eii élevant 
fortement là voix'; mais défense inutile, 
protestations vaines; la Marquise, en 
voyant arriver deux de ses gens, était 
rentrée brusquement dans le cabinet, 
et dc-là s'était allée précipiter sur le ca- 
napé de son boudoir, où, le cœur agité, 
la figure enflammée de colère, elle mur- 
murait quelques injures dont elle se blâ- 
mait elle-même, mais qui servaient de 
d^ommagement à «m orgueil. 

Pendant que la Marquise fuyait ainsi, 
Dublançai , s'approchant de M"«. Faber, 
lui dit : « Je vois que vous êtés^ne 
■femme estimable; vous xn'avex ému^ 
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Madame ; je suis à pre'sent tout dis- 
posé a vous obliger : on voit bien que 
TOUS êtes mère. — Je le fus, Monsieur. 
■—Et sans doute vous en fuies le modèle. 
M"*, la Marquise est bonne, elle adore 
son fils; mais elle a de Tamour-propre ; 
elle est piquée : il lui faut un peu de 
temps pour revenir sur la proscription 
qu'elle a prononce'e; mais elle en revien- 
dra; Onneboudepassilong-temps contre 
son fils. Je m'en charge d'ailleurs; re- 
venez demain, et je vous promets que 
vous aurez satisfaction jcomplette de 
votre démarche». 

En disant ces mots , Dublancai con- 
duisait M™*. Faber sur le vestibule. Cette 
Dame , bonne et franche , ne connais- 
sant ni le nom, ni le caractère de celui 
qui lui parlait, se l^iissa aisément per- 
suader. Dublancai la conduisit jusqu'à 
la porte, en la comblant d'éloges sur 
son bon cœur, sur son éloquence, sur 
son ton de bonne société; et, luidonnatit 
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les plus flatteuses espérances ppur le len-- 
demain^ il la congédia : mais elle avait à 
peine passé le seuil de la porte ^ qu*appe- 
lanl le concierge de l'botel : « Louis ,- lui 
dit-11, avec un ton, de souveraineté qu'il 
prenait pour la première fois, remar- 
quez bii n cette femme, et que sa figure 
ne sorte plus de votre souvenir. -— C'est 
bon, Monsieur; je ne la reverrais pas de 
vingt ans que je la reconnaîtrais. — 
Madame vous ordonne, et je vous en 
conjure pour son Ijonlieur, si cette femme 
revient, dites-lui qu'il lui est défendu de 
mettre les pieds jians cette maison, sous 
peine d'en être chassée, après avoir été 
fouettée ignominieusement par les valets. 
Ne manquez pas de le lui dire ainsi, ou 
craignez le ressentiment de Madame • • • 
et le mien » . 

M"*. Faber était attendue avec untf 
impatience extrême. Humiliée, d'une 
part, d'avoir échoué dans sa mission, mais 
riissurée , de l'autre , par tout ce que lui 
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tVait dit Dublançaiy elle méditait et 
qu'elle arait à dire à Dolimont. Sa 
conclusion fut qu'elle adoucirait les 
•réponses de la mère , et qu elle donne- 
rait' de l'extension aux promesses que 
lui avait faites un des amis de M™«. la 
Marquise. Elle le fît donc ainsi , et Do- 
limont ^ se perdant en conjectures pour 
deviner quel était cet ami de sa mère 
qui le servait avec tant d'afïéction, at- 
tendit avec impatience le lendemain 
Oiatin y pour connaître le succès qu'au- 
rait cette seconde visite : mais quel fut 
son étonnement lorsqu'il apprit la ré- 
ponse que le concierge avait faîte à 
M™*. Faber! 11 ne douta plus que sa 
lûère ne l'eût pris en horreur j mais il né 
savait à quel motif attribuer une proscrip- 
tion si prompte , d'oii pouvait venir une 
antipathie aussi prononcée» 

Quaïit à M. Aldini , qui avait eu le 
temps de connaître la Marquise, jll 
pensa que peutnêlre elle uvait eu le 
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piallieur de se laisser charmer par 
quelque homme qui , aspirant à l'é- 
pouser , tâchait de la brouiller avec son 
fils ^ afin de la décider plus aisément à 
lui accorder sa main. Mais il l'ayait 
connue sensible et bonne, et sur- tout 
extrêmement attachée à son fils ; il con- 
vint en lui-même que , sans doute , 
comme tant de critiques sévères lont 
prétendu , le caractère de la femme 
est indéfinissable. Le penser ainsi , 
cependant, c:'était sortir des principes 
quil avait adoptés, et dans lesquels il 
se fortifiait de plus en plus chaque jour. 
Est-il donc vrai , se disait-il , que le ca- 
ractère de la femme soit de n'en avoir 
aucun ? et que l'instabilité de ^s pen- 
chans , la contradiction de ses pensées , 
la versatilité de ses actions, soient tou- 
jours le résultat nécessaire de la der- 
nière impression qu'elle a reçue ? Mais , 
en ce genre , ajoutait -il , combien 
d'hommes qui sont femmes ? et combien 
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dç femmes 9 qui auraient écc des hommei 
célèbres y si la célébrité ne s'accordait 
qu'aux belles actions? Mais njr a-t-il 
pas de l'injustice à juger d'un sexe par 
quelques individus, comme de juger une 
nation par quelques hommes que le 
hasard jpous fait connaitre loin de le urs 
foyers ? Croyons donc que M™<^. de Do- 
limont , offensée par quelque motif 
puissant que j'ignore, n'a dessein de 
pardonner à son fils que lorsque, par 
de justes remords , il aura expié les 
peines qy'il lui a causées. 

M. Aldini , cependant, tint la parole 
qu'il avait donnée à Dolimont. Il lui 
permit de voir Zilia , mais rarement^ 
M°»«. Faber seule en pouvait dis-? 
poser à son gré. Elle était devenue 
son institutrice religieuse. Elle avait été 
étonnée, scandalisée même en quelque 
sorte , de voir qu'elle connaissait à peine 
les premiers dogmes de la religion chré- 
tienne. Si Zilia, jusqu'à ce moment, 
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ÉTalt été aux offices divins ^ c'était quel* 
quefois seulement avec M"»*, de Dolî- 
monty qui n'avait -pas pris la peine de 
s'informer si elle avait des connaissances 
religieuses» Il n'en fut pas de même de 
M"**. Faben Chargée de donner cer- 
taines instructions à Zilia y elle ne tarda 
pas à s'apercevoir quelle était d'une 
Ignorance absolue concernant le culte 
des chrétiens. Elle en fit des reproches 
à M. Aldini y qui lui répondit : c( Je 
n'ai pu élever Zilia dans une religion 
qui n'est pas la mienne. Je ne m'oppose 
pas à ce G[ue vous lui donniez toutes 
les connaissances relatives à la vôtre ; 
si , après vous avoir entendue , ma fille 
veut être chrétienne, je ne mjr oppo-^ 
serai pas. Conduisez là dans vos temples , 
faites la participer aux instructions 
publiques , je le ' veux encore j mais , 
quant aux instructions particulières , 
j'exige absolument qu'elle n'en ait point 
d'autres^ que colles que vous lui doiinerez* 

Cependant 
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. Cépendaxit la Comtesse, quî. avait cryi 
d^abordy d'âpres ce que sdu amici lui 
avait dit.dje Dubla^çai^ que cet homme 
était doufi d'un Trai.hierîte j^.<^yait trouvé 
quelque tcl^ose de si r/^u^an( lia^is 
?^?:fPr4i^9tidns à la Yiarjtu t ablpIUr 
mwu.en '0|>positioi| ay^ ]^>:£^nd 4a 
caraçtèr^.qu'eUe ayait.çru ^uirecçopsiUire,, 
quelle s'^'tait un peu, éloignée de }^ 
Marquise ,. depuis qu'efte: ajfaitpirisiiUPe 
entière confiance eui ce < nouveau ;venu« 
Mais^retqnt d^léelp.,Tiâi^r le.sp}r>ii^naf 
que M"**^.. Faber, levait pprtë,cet ^rî|.> 
elle regretta • vivement: 4^ ,ne - sjr être 
pas couvée. EU^ aurait pu lui pai^ér 
et gayoir la; 4enieure de iDoliippnl, £1)^ 
den^nda^ ^ vpir cet(^ Içy^e ^i4^bira«^l 
qu'il avilit ^cri^e à^saipèire; o^lk^iidît 
qu'elle l'avait lacère^; pi jetëe dans lei^ 
flamme^ a Vous.av^Wf ^ tortiiluidit 
la Comtesse^ ces. portes.: d'ë£rit$- sont -dci^ 
numpineas que l'qpcoiiiQerY'ç.pQUt itslaivi 
sa . jusiiftçatiQî^;^ Yp^W 4v?*> ?>*«" awi* 

4 



(40 

raison^ ma iôlière , ôttendez-voùsà ce que 
î'on'ToUs donne tous lés tdrtls possibles 
'dtfnSle*monde#On verra un homme à vos 
pîéds j et que voi>s' souffrez entre * vous 
iet 'tbirë fiisj\ciEf siéra ttne sourfee inta- 
rlésable de^- critiqués 'et de» calohinifs. 
<}ei^ lettre Wiis eût just^ée. ^ — En 
^oici une, répliqua ' la Marquise, que 
J'ai -encore' ^t quiî fous dira jusqu'à 
quel piiirit fé' s\ns' offensés ^ .• • 

'La Conïfesse ' lîit' cette lettre. C*Aaîl 
ta prériiièi^ qiie^ 'M***, de Dolimènt 
aVâit^ reçue après lé départ de son fils. 

ï(jùfe' rfle dônrièz-vous ' là ,. lui dit la 
Coknfesse après ^voir lu récrit'? Je 
jBiiis étraiig4re*à ^otre femflle'; iî y a k 
féftke^ ' VLfk afn "qiié' je vous ^ éohnaii ; je 
h-àî' pas vil! dix îbîs'vbtre fils, et je suis 
persuadée quectst'Uixe lettré qu'on lui 
prête. U' est incapable de l'avoir £ctée. 
}e ne connais pais d'bèmrhe qui ait une 
ftjne>pkis délicaUè ^ùe ia sienne. Vous 
étesabu^ C^<firay^ians'i«tQonde« quef 



ibîii et DaMdiiçai , aVesiJ fabrique cette 
lettre d'àccotd contre DoHmont , afin de 
justifier' vois accusàtîoûs contre 'luî. -^ 
O ciel ! on pourrait mé èoii'jiçinÀéi' 
assfez' ^KinfâèllcJ... -^ Le' Wïônde ' juge 
lè's hdmiiicfs Wr fei aiiicxé , et^ottte rà^iM 
diraj si j'avais reçb 'une -lettre sem- 
brabie^ je n'aurais |)ris an'oun tq)Os que 
Je ii»eis«'tr<«i'W taori'fils'y'qiiy ^e nk'iiï 
eiiâi^fH^éMé'is Aé'.'eûm (ïisLut.^ 
Tiens TdiliÉ iëS'sditiineiis i^é'tàk t*Wt^' 
iribue,; Jbge fc«'-mème' ta cÀndjliiTe , puis- 
<|U*-èUe' ^ fôit! penser a ton eilnemi que 

i- .Qttbi1>baà"p4sériè2 '^u*' les tàt^- 
itiht de rfton côté, taudis 'que f ai tout' 
Ait. .V/À'h! viciiez', Teniez k.*t)ùblançâî, 
■ TMiez consJdJi^r ■ une mère îlu désespoir.' 
Je n'ai plus '^cybus sbr là tferi^e pour 

' ^Dbljiàndai rdntf-ait ién'élfêt dans le 
moment. Après avoirsignalé M""?. Faïier' 
et l'aVÀr'bôn^i^ée i la portée il àvail 
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youlu- laisser la. Marquise à* s^tla^leur« 
Il entrait dans ses calculs de se rendre 
nécessaire par les çpnsolations dont on 
aurait besoin. ^ . . . .,,, \ ;./ , r : 

La conTetrs^tion ^s'engf^ge^. .ç^Qtre. ces 
|rois j)ersonnes ; et . la Comtesse f se 
laissant subjuguer par le$ chagrins de 
la .Marquise plutôt que, par 1^ raisons 
(^\jL^h lui donn£\^,,^qoaayi^pil,,cpu'il étaic 
possible q^e çoi^ ^j[s| (ûtr.i^OQijeptanqr 
ment ^|^ë et. i^ém^^^édi^jt «ar l'apour 
d'une part> et par les apparences delà 
Tertu de l'autre^ et. finit par conju^r 
m ^miç^ 4e. Ipii pw^ref Tfwjijssfie, dfi 
X)olimont j^ afin . qu'elle - n)ême -es^ayit 
4e le ramener da^-^Jes prii^cipes.jçj^ 
tendresse et de justice qii'il ^ devait ^ 
une mère qyu le méritait à tant d égards. 
1^^«;.. 4ç.^po^injont la remercia dp se? 
bonnes intei^t^pp^^etpr-^pitt 
c^tte adresse 9. M elle parvenait à, la 

Mais, & peine la Coioit«sse iut-eU^ 
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sortie f jque, J^ub^ançai conptmença h 
jeter des soupçons stir cette femme. U 
la peignit comme utie ^amante de Doli- 
ip^Pti La Marquis^ .n'eut pas de peine 
à croiqe /^^çette^açcu^tion^ elh.y avait 
ytj;^é aya^t 4^ pQAns^tœ, J>ublançai« U 
fit voir ^ que mettre cette 'femme en 'cor- 
respondance directe avec son fils , c'était 
liii donner un appurdç plus dans Topi- 
nion publique ; et quiil fallait ^ . en lui 
prptmettapt tf>ut ce qu elle demanderait ^ 
lui refuser t^ut^avec.nj^çpagement; seu^ 
nioyen de ne pas se fai^ç une enpemiç 
déç^larëe d'une femme aussi dangereuse. 
r- li y avait, trA^yn;irs .que. Dolir^^ 
avait Iq pl^ii^\ de voir tous ; le^. soûi; 
Zilia^ m/ffréçef^çefiplMf Aldini et de 
M™«. Faber ; et ce moment le dedom-» 
mageait de tous les chagrins dômes?- 
tiques qui venaient sans cesse Tassaillir. 
Le matin dtrtp idti ' ièf ne yonr vint sonner 
à la porte de M. Aldini. Zilia^ se 
bâtant de passer un vêtement léger ^ 



kllâ ouvrir; Elle iç^rt uri Wetfipl de Mi- 
Rechaussée (}ui , fermant la "porte sur lui , 
'demanda à parler à'M. Aldîni. « Il n'est 
pas ilevéi Mbnsfeiir, Répondit, alliai 
i^ônn^^ôus^riBÎ p^^-dë^ jyafeeîr dahîi 
un àuére raioniénti^^ Cela ïié'èè jpeïrfj 
Madètnoîselle/ G esi de là ' part ! du Roîi 
^■^ Quoi ! VÔU5 voulez parler à' îtion |)ère 
de' la part du Rbî9 Jé^ VaîsTefe pré^ 
vénir^»»^'* ■ '' '•'!'. ■* ^ I '•••[Mv'ii I 11...» 

' m Aldîni', quî ariit'«titèiîtfu Cette 
éénvèrsàtion^ M efErayc! de ces riibts': 
c^est de là part du Rôi; et salûtantJé- 
gèrement i terre, il'passàit déjà ses pre- 
miéti ♦ vêteriiehs , Ibpsqiie' si ôlfe , d'tm 
air joyeux et èmpresSé^ vint lui dire 
qu'uh militaire détnàhdÎEiît''lki lui parler 
die la part 'du Roi/ ' ; î ' . '^ 
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• CHAPITRE ni. 

iVll. AiiOiNï^àdemi-vétu,sé présenta 
devantrexémptdé ta Mai-echa<iS6ee^ qui 
lui dit: « yoiôi les' ordres du ;Roi' pour 
youç arrêter: ne faites atlcunerésiâtancei 
cinq hommes sont à la portç dé votre 
appaftement' çt la maison est eritoarée >i • 
' M. ^Idim ^tait d'un^toïcisme parfait/ 
jLes lïialheuts personnels qu'il avail 
éprouvés, les grandes -catastrophes dont 
il avait été témoin^ lui ^avaient appris à 
mépriser le^ peines ordinaires de la vie^ 
et à' se trouver 'traal*juille et même heu« 
reùx'^ âfûtant qoi'iljfloùvdit Vèive^ dans 
miller- circonstances fâcheuses et même 
désespérantes pour tant d'autres. Mais^ 
quand il vit la lettre de cachet qui le se-» 
parait de Zilia , et qui le' forçait à lais<r 
ser cette chère enfant livrée à une pas- 
sion vifve; qui peuV-être était la cause de 
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Faccident qui lui arrivait, il perdit (out^ 
sa fermeté* Il la voyait innocente et belle 
au milieu de Paris ^oii, parmi beaucoup 
d'honnêtes gens qui vivent dans l'isole- 
menC el le repd$,jHN^t une fio^ule/d'hom-f 
m^ dépravée qui v<)nt par«*lout^ cher-* 
chant;à qui nuire dans; sa fortune^ son 
)ioiimurou.sa sûreté. JÉtrajig^ijetn s^am 
que très-peu de cponaiss^v^es 3ur les- 
quelles il pût complçjr^ iljCriMgn^U que 
sa captivité »e fita^terôelVe, .«^rcjue Zi-* 
lia.]%e fût. tentièreoieiit .sacri|i4e. Yaiae^ 
ment il interrogea TeKempt pour con- 
lïailre le délit dont,;il était aceUsq, il ne 
piil eh oU^iur que > cette rcpolase :. « J'ai 
reçm Tordre de vous, arrêter j je vous 
croîs i^n homme bomiétei mai^ naoA de- 
voir est d obéin Vainement vous me de* 
manderiez quels délits vpus sont impu«*> 
tés, quels persoimages importsins vous^ 
poursuivent, je Tignore ab&ôlumeiit, — ^ 
Me direz- VOÛ5 ks lieux ou je vais ê^re 
cîiferxxié? '—Vous le deiaand^^z au 

Grand- 
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Grand-Prévôt, devant lequel tous allef; 
être conduit* — Et ma fille, pourra-t-^ 
elle partî^er ma prison? — J'ai ordre 
de vous -«mineiten Je tie doiln« point 
d'extension ^ux.cortimanderhcns de ri-» 
gueur que je reçois.- — Ah! ce serait 
une insigile fateur , s'écria la tremblante 
Zilia. Daignez permettre, au mbiiiSy 
que j0 .suive nion père! — Dépêchons, 
reprit rea6cmpt,:en adressant la parole à 
M. Aldini; ne me contraignez pas à 
uiser de violence. — Me se>-à-iî-il per- 
mis de déposer cette jeune personne,» 
dit M. Aldini , entre les mains d'une 
femme vertueuse? — Jai déjà contre^^. 
venu à mes ordres en ne vous emme- 
nant pas sur-le-charîip^ Suivez-moi; je 
ne puis répondre à vos questions. — 
Puis-je emporter du moins.... — Rien. 
Marchons. — Vous allez peut-être poser 
les scellés sur mes .effets. — 3e n'en ai 
pas reçu l'ordre. — PermeUez que je 
compte avec mon hôte, — Il m'est dé-* 
Tome II. 5 
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fendu de TOUS laisser parler à qui que 
ee soit. Partons , Monsieur ^ partons. 

Aldini^ à ces mots ^ jette un regard suY 
Ziliai Elle est debout ^ lés yeux fixes y et 
Jki pâleur de réH&oi edt sur s^ traits; 
.^Ue est treinblante et respire k peine. Al- 
dini s'en apfo-oché pour lui donner les 
derniers «mbrassemens; tnais on le re- 
pousse, en lui ordonnât de sortir. Zilia, 
tenioin de ce mauvais traitement ^i à 
son père^ pousse un cri et tombe sur le 
parqueh AldinL s'arrache des mains de 
l'exempt^ et^ preiian^sa fille dlôins s^ bras, 
la pcHTte sur un canapé , vole à la con- 
sole, y prend tinflacon pour la secourir; 
mais il est ai-rélë par quatre soldats et 
un sbire armés qui, réunis àFèitrapt, 
le saisissent et l'etilraîment, tancËs qu*îl 
fait mille efforts pouï* ^e dégager et voler 
an secours de sa chère ZÂlia. 

Déjà Aldini était sur lescalîèr, et pous- 
s^at <les crîs, il invoquait vainement la 
commiséi^ation àts hommes armés qui 
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Tentralnaient ayec violence , lorscjue 
M««. Faber parut. A cet aspect , M. Al- 
dini parut avoir oublie Xous ses maux, 
t Madame, lui dit-il, prenez soin de 
Zilia; payez tout ce que je dois dan« 
rhôtelj faites emporter mes effets^ chez 
vous, et prou vez-moi , par une conduite 
généreuse et prudente, que vous possède» 
les vertus que je crus reconnaître en 
vous». 

A peine eut-il le temps de lui dire ce 
peu de roots; on l'entraînait rapide-- 
ment. Le maître de Thôtel, M. Florand, 
attiré par les cris de son hôte et par Tes- 
clande d'un tel événement, demande à 
lexempt la raison pour laquelle il em- 
mène cet étranger. — J'en ai reçu l'ordre, 
répond celui-ci; çà ne vous regarde point* 
— • Et qui me payera? — Mp«. Faber et 
ma fille, répond Aldinî; vous traite^ 
îez avec elles comme avec moi. Allez, 
J€ vous en conjure, leur donner les 
accours que l'humanité prescrit. 

5* 
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Il dit, continue sa marche, et M. Flo- 
rand^ respectant les ordres du Roi , jette 
un regard d'attendrissement et de regrets 
sur Aldini. Celui-ci est mis rapidement 
dans une voiture de place. Trois cava- 
liers et Texempty entrent avec lui, et 
Tinfortuné Aldini est conduit , non chez 
le Grand-Prévôt comme on le lui avait 
dit , mais dans une maison de force ou 
il est garde au secret. 

Cependant M. Florandditàsa femme, 
H va, ma bonne, va toi-même porter des 
secours à cette Jeune demoiselle ; elle est 
si bellej sa position me crève le cœur »• 
En effet, 1VI"^ Florand monte à l'appar- 
tement de Zilia et la trouve mourante 
entre les mains de M™«. Faber qui , au 
désespoir elle-même, est dans le plus 
Of uel embarras. 

M™^ Florand prodigue les plus ten- 
dres soins à Zilia. Un tigre se serait at- 
tendri sur son sort. Quand elle eut re- 
pris connaissance, ce fut pour s'al>au- 
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donner à toute sa douleur. La malheli* 
reuse Zilia , privée de son père , se croit 
abandonnée de l'univers. Ce n'est cepen* 
dant pas le malheur de sa situation qui 
la touche , c'est l'infortune de M. Aldinîâ 
Son désespoir va croissant ; elle tombe 
dans un évanouissement si complet, qu'on 
désespère de ses jours. 

Un médecin est appelé. Il juge que 
cette crise, occasionnée par la douleur, 
ne peut se guérir que par des consolations. 
Lorsque, par ses soins, il lui a rendu le 
sentiment de la vie, il certifie à Zilia , que 
Louis est le plus humain des Rois; qu'il 
ne sera fait aucun mal à son père, et 
que, s'il est innocent, il sera mis en li- 
berté au premier jour. 

Zilia qui aurait certifié que M. Al- 
dini n'était pas même coupable de la plus 
légère intention criminelle, accueille les 
consolations qui lui sont données , et cou- 
sent à se rendre chez M™*. Faber , tant 
pour sa tranquillité, sa sûreté person- 
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nelle, que pour n'ayoir plus Taspeet 
de ces lieux ^ qui lui retracent à chaque 
instant 1 eyènement qui lui enlève son 
père. Elle paye M"*. Florand , ferme 
ses malles, et faisant tout emporter, elle 
Ta s'ëtablir chez M"«. Faber, 

Il est facile de s'imaginer le trouble, 
le désespoir de Dolimont, lorsque le soir, 
à rheure accoutumée , il Tint rencfre vi- 
site à M. Aldini. Peu accoutumé encore ' 
aux coups d autorité, il ne douta point 
que M. Aldini, dans les discours du- 
quel il avait entrevu du mystère, n'eût 
causé quelque ombrage au. Gouverne- 
ment. Il craignit qu'étant chargé par une 
puissance étrangère de quelque négocia- 
tion secrète, il n'çût été découvert et 
renfermé provisoirement jusqu'à ce qu*il • 
fût réclamé par quelqu'un de puissant. 

Avant de se rendre chez Zilia , il 
courut chez un homme de loi, lui ra-> 
conta tout ce qui s'était passé, et lui 
demanda la conduite qu'il avait à tenir 



( 55 ) 
dans cette affaire^ Jui déclarant que^ 
faliùt-il sacrifier tout ce qu'il possëdpit, 
il voulait rendre la liberté à cet hon«* 
né te étranger* ^ Monsieur ^ lui répondit 
rhomme de loi^ dès que l'on s^est cou<- 
tenté de saisir rhomme pour lequel vous 
vous int^resse^^ et qvie Ton p'a point mis 
les spellas sur ses papiers , il n a été saisi 
que pour desjntéréis .particuliers et non 
j)our des afTaines qui i^o^cemieut le Gou- 
vernement, L'or ou les protections ont 
arradié cet ordre au Ministre { Tor et les » 
|)roteçtiDn5 le. feront révoquer, .. 
^ Ces paroles ne pouvaient êtne plus 
consolantes pour Dolimont. Il se rendit 
bien yite auprèis de Zili^, Elle &ndit en 
larmes en le voyant. Dolimont ne put 
d'abord que mél^r J^ si^nn^s « celles de 
SOI) an^ante; mais bientôt^ e.herchwt à \^ 
rassurer I il lui fit pftrt dçs >coxi&çils qui! 
avait été demander^ tt- de l'iespérance qui 
lui ayjai^ jàé donnée^ « Souvenez-vous^ 
Zilia y ajouta- t-il ^ que ^ dut-il m'en, coiîr 
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•ter la lîbeirle ou la vie, je délivrerai 
M. Aldinî. L'intérêt que je prends à 
votre sort suffirait pour me déterminer 
k ce sacrifice; mais la reconnaissance, 
plus ancienne que mon amour, me pres- 
crit de m'inimoler tout entier à votre 
père. Faut-il vous dire plus ? Il est pos- 
sible que je sois la cause de sa captivité; 
il est possible que mes parëns, voyant 
mon amour pour vous et T-ôpposition ap- 
parente qu'y portait M. Aldini, ayent 
usé de tout leur pouvoir.... Mais per- 
mettez-moi de ne point vous dire jus- 
qn'à quel point s'étendent mes soupçons. 
Un fils ne doit jamais contempler les 
fautes d'une mère , à plus, forte raison 
s'exposer à lui en soupçonner dont peut- 
être elle ne fut jamais capable. Toutefois 
je fais ici le serinent de ne prendre au- 
cun repos que je n'aye connu les en- 
nemis secrets de votre père, et que je 
ji'aye brisé les fers dont ils ont eu la cri- 
minelle audace de Iç charger » « 
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Ces paroles, dîtes avec énergie, et ap-^ 
puyées par la CQpfiance que le sentiment 
inspire, furent un motif de consolation 
pour Zîlia. Elle bénît même le sort de 
ce que, dans son malheur, il lui restait 
une amie comme M"**. FaBer et un ami 
icomme Dolimont. Elle consentit donc 
à prendre un peu de nourriture. M»*. 
Faber lui avait emprunte un lit chez un 
tapissîer,queDolimont allapàyer aussitôt, 
mais dont il fut remboursé le lendemaiii 
par Zilia; et dès qu'il la vit disposée à 
prendre du repos, il se retira, lui an-« 
nonçant qu'il passerait toute la journée 
du lendemain à faire des courses,, soit 
pour prendre des renseignemens sur les 
lieux oii pouvait être détenu M. Aldini, 
$oit pour travailler à sa délivrance en 
allant visiter ses amis, et se faisant des 
connaissances qui pussent le rapprocher 
du Ministre. 

#c Je ne vous verrai donc que le soir, 
ajouU'-t-'iU Celte précaution nous sera 
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doublement avantageuse. J'aurai plus de 
t€mps à donnée à nos affaires ^ et je foun* 
nirai moins d'occasion à nos ennemis de 
connaître votre demeure^ secret quiy peut* 
être, importe infiniment à votre sûreté i). 

Les âmes pieuses ne négligent jamais 
leurs devoirs religieux; et, dans le maL« 
heur, leur piétç s'accroît de tout ce que 
la destinée enlève à leur repos. Quand 
M™«. Faber se vit privée de M. Aldini, 
craignant de nouveau de tomber dans le 
besoin, toute son espérance fut en Diéu« 
Elle pria, et bientôt elle éprouva des con- 
solations qu'elle s'eflforçait de faire passer 
dans le cœur de Zilia. Leur temps s'em** 
ployait de la sorte : le jour on priait, ou 
s'instruisait, on vaquait aux soins du 
ménage; le soir on recevait Dolimont^ 
et l'on participait «aux espérances que 
ses courses, ses générosités, ses travaux 
lui avaient procurées. 

Sept jours s*étai^t écoulés lorsque 
M"^ Faber reçût une lettre par laquelle 
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•n lui annonçait que sa mère ^ qui de-* 
meurait à St.-Germain^ était fort ma-» 
lade. Cette dame versa des larmes , et 
témoigna à Zilia le désir le plus ardent 
d'aller yoir sa mère. Zilia lui conseilla 
4e remplir un devoir qui devait lui être 
si cher ^ et lui proposa de l'accompagner, 
•f Non, lui dit M^ -. Faber, vous ne 
pouvez xn accompagner, car il faut vous 
faire un aveu qui coûte peu à mon amour« 
propre , et que cependant M. Aldini m'a- 
vait défendu de vous faire. Je suis peu 
fortunée; ma mère l'est encore moins» 
Elle est chez de bons maîtres, qu'elle ser- 
vit autrefois, et qui lui donnent aujour- 
d'hui l'hospitalité. Je puis, je dois même 
aller auprès de ma mère, et la servir 
dans sa maladie ; mais c'est assez dlm- 
portuner de ma présence de si bons jnal- 
Ires, sans que Yy introduise encore une 
étrangère. Étant si peu fortunée, lui dit 
Zilia , 011 prenez-vous de quoi faire ks 
dépenses de votre maison? — Je tra- 
Taille, Madeznoiselle; mais un loyer à 
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payer tous les trois mois^ mon blanchî^^^ 
sage, mon entretien, mon bois, ma noui> 
riture.... Je ne sais où je prends tout 
ce qu'il me faut pour y fournir. — Et 
depuis que je suis ici, j'ai vécu à vos 
dépens ! — • Non , non , aux dépens de 
M. votre père, -i— Quoi! vous avez de$ 
relations avec lui et vous me le cachez! 
— Pourrais-je être à ce point criminelle? 
Depuis deux jours seulement j!avais 
touché la somme que, tous les quinze 
jours, il était en usage de m'apporter 
lui-même; mais , malgré toute mon éco- 
nomie, la somme est finie et.,.. — Et.... 
Continuez donc, M««. Faber. — Et j'ai 
même emprunté quelque chose. — Eh ! 
mon Dieu, que n'avez- vous parlé plutôt? 
Grâce à Dieu ! nous ne manquons point 
d'argent ! )> 

Elle se lève avec précipitation, ouvre 
une des malles, prend un sac d or, le ren- 
verse sur le tablier de M"«. Faber : «Te- 
nez, lui dit-elle, en souriant , et ne soyez 
plus en peine. Payez vos dettes, soulagez 
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•votre mère, et ne craignez pas que, vi- 
vant dans la sobriété, comme me la 
dit mon père, nous soyons jamais dans 
le besoin. — Oh! bon^dieu, que d^or, 
s'écria M™*. Faber, tout en baissant la 
voix! — Nous en aurons encore après 
celui-ci. •— Ne criez donc pas tant. — 
Eh! pourquoi? Y ^-t-il du mal à avoir 
de l'or? •— Parlez donc plus bas. S'il 
n'y a point de mal, il y a du danger. — ^ 
Que voulez-vous dire ? — Ces maisons- 
ci, ma chère Zilial sont habitées par de 
pauvres gens comme moi. La misère in- 
vite au crime. Tel homme, qui n'y eût 
JAmaîs pensé , s'il eût été fortuné , luttant 
^ns cesse contra le besoin , ne triomphe 
pas tojujours de l'occasion de mal faire. 
A de tels hommes, il faut bien se garder 
d'apprendre qu'on a de l'or. Leur dire 
oîi il est, c'est leur indiquer le théâtre du 
forfait. Parlez donc, plus bas , et sur-tout 
gardons-nous de faire tinter cet or ».. 
L'innocente Zilia ne pouvait s'ima-% 
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.gîner qu îl y eût des hommes sur la terre ' 
capables d'attenter à la vie de leurs sem- 
blables pour se procurer de For. Hélas ! 
cependant depuis le brigand proscrit 
par la loi^ jus^'au héros qui courre la 
terre de trophées , c'es^ le désir impé- 
tueux des richesses qui met par-tout les 
armes à la main. 

Dolimont ne tarda pas à paraître. On 
lui confia la nécessité de ce voyage. 
f( Partes: y M:^damey lui dit-il; et puisque 
votre mère a besoin de secours y faites-la 
transporter ici et je me charge de tous 
les frais. Si vous ne pouvez la trans- 
porter, ma bourse devient la vôtre; 
donnez-lui une garde intelligente et fr- 
delle, et revenez promptement auprès 
deZilia». 

M"^. Faber partit en cfifet le lende- 
main matin pour St.-Germain; Doli- 
mont partit pour Versailles. IMaîs que 

ce double voyage devait être funeste à 
Zilia ! 
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Deux heures après le départ de M**. 
Faber, Ton vint frapper à la porte de 
son logement. Elle avait recommande à 
Zilia de n'ouvrir à personne, sousquel* 
i[ue prétexte que ce fût^ à moins que la 
personne s'étant nommée, elle eût la cer- 
titude de pouvoir ouvrir sans danger. 
Zilia donc, entendant frapper, dit : « Qui 
ctes-vous ? C'est moi, répondit une voix 
de femme^ Je viens porter à ma cousine 
Faber des nouvelles de sa bonne xnère 
de St. -Germain, 

A ces mots de cousin et de mère , 
Zilia ^ sans défiance, ouvre la porte. Une 
jeune femme entre en elBfet , et parle de 
sa cousine et de sa tante avec le plus 
tendre intérêt. Bientôt Ton frappe encore. 
« Ali ! c'est vraisemblablement ma sœur, 
dit rétrangère. Elle vient me joindre, 
comme elle tti^l'a promis ». EUle s*élancé 
à la porte, l^buvre, et fait entrer deux 
jeunes hommes en les salustnt cozçme 
ses frères. 
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CHAPITRE IV. 

w u E L que fut régarement de M**, de 
DoUmont sur les sentiinens de son fils^ 
çUe ne laissait pas que de s'intéresser yi- 
vement à son sort. Elle connaissait sa 
demeure^ celle de Zilia; savait les dé- 
marches ou du moins une partie des dé- 
marches de S(Hi fils pour la liberté de son 
ennemi, c'était ainsi qu^elle nommait 
M. Aldini ; elle n'ignorait pas que Do- 
limont, toujours épris de cette jeune per- 
sonne, la voyait habituellement, et ne 
doutant pas que 50n fils ne triomphât 
de sa propre délicatesse par sa passioo, 
elle^spéra que cet amour finirait comme 
tous ceux de ce genre , par une sépara- 
tion sans retour; car il est presque inoui, 
qu'un homme se soit brouillé avec ses 
parens pour épou^r i^n^ femme dont 
il n'avait plus rien à obtenir. 
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Dublançai prenait chaque jour plus 
d'empire à Thôtel; il commençait à en 
prendre sur la Marquise ; et la Comtesse, 
n'e'tant point femme à faire sa cour à un 
homme qu'elle méprisait déjà, en avait 
dit sa façon de penser à la Marquise, 
qui s'en était offensée; cette explication 
les ayant refroidies, elles se voyaient 
moins souvent, et les épanchemens de 
Tamitié n'étaient que pour les ressou- 
venirs. 

La Comtesse cependant aimait tou- 
jours Dolimont j mais comme ce n'était 
plus chez sa mère qu'elle pouvait le voir, 
elle avait moins d'intérêt à la cultiver. Elle 
tâchait, au conti'aire, de se trouver dans 
les maisons oii elle espérait le rencontrer; 
et quand elle avait ce bonheur , c'était 
une jouissance qui lui faisait oublier 
toutes les tracasseries qu'elle éprouvait 
de la part d'un vieil époux : mais cette 
jouissance était bien peu capable de la 
dédommager des peines que lui causait 

6 
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Tamour de Dolimont pour Zilia. Ce- 
pendant elle n'en témoignait pas la 
moindre jalousie j elle n'était pas même 
assez injuste pour en éprouver. "Elle 
sentait ^ que tant de grâces y d'attraits ; 
d'esprit et d'innocence étaient faits pour 
captiver ce jeune homme. Participer à 
la sensibilité du Comte ^ occuper une 
place dans son souvenir , mériter une 
attention , s'attirer une préférence sur 
les autres femmes et produire un éga- 
rement qui lui prouvât qu'elle eiit 
possédé son cœur, s'il n'eût point ren- 
contré celui de Zilia , suffisait à son 
ambition. Quand elle se trouvait dans 
un cercle avec lui , elle tâchait de se l'at- 
tirer quelques momens, et son triomphe 
était assuré , puisqu'elle lui parlait de 
Zilia et lui donnait des éclaircissemens 
sur le pouvoir que cet étranger avait 
pris dans sa maison. 

Dolimont , qui ain^it tendrement sa 
mère, ne voyait pas sans plaisir une de 
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ses amies , qui y lui parlant en même 
temps de ses amours, cherchait k le 
consoler. dans sa douleur. La reconnais- 
sance l'attachait d'autant plus k la Com- 
tesse, qu'elle et.ait belle et riéuntssatt aux 
charmea de Tesprît , là sensibilité di| 
cœuF. JLi'œil de la reconnaissance res-^ 
semble si fort k celui de Tamour , que 
la Comtesse , .s'y méprenant quelque- 
fois , se flatta de n'être pas indifférente k 
Dolimont ; et celte chimère , eu la tour- 
mentait , faisait tout son bonheur. 

Mais re^epions à Zilia^ qu« nous 

avons laissée chez M"^ Faber arec unp 

jeune fille et deux hommes qu'elle dit 

être sesfi'ères. A peiue furent-ils entrés, 

que _l!un deux, après avoir jeté un 

coup-d'œil rapide ^sur rappartemenj , 

dit k Z/ilia : u Nous n avons pas de 

temps k perdre , Mademoiselle j vous 

avez de l'or ; nous en avons besoin. -^ 

Moi, j'^i de l'or ? dit Ziliaav^c surprise, 

parce quie iW&PS Faber lui .avait raconté 
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quelques-unes des ruses des brigandsv 
*— Oui , vous avez de For , et nous 
savons en outre que, lorsque vous aurez 
perdu celiii-lk , vous^n trouverez d'autre. 
— Messieurs en vérité... — Dépêchons. 
Nous avons de bonnes oreilles ; nous 
•avons entendu vos discours et le tinte- 
ment de l'or qui est bien le plus doux 
son qui soit sur la terre. — Vous vous 
êtes trompés, Messieurs, et... — Moins 
de paroles et plus. d'effet, dit le second 
brigand en sortant un poignard de des- 
sous son habit. Notre intention n'est 
point de vous faire du mal , si vous ne 
faites point de résistance ; mais au 
, moindre cri , au moindre bruit qui 
puisse avertir les voisins, voyez... le bri- 
gand lui lève le poignard sur la poitrine. 
Ziilia , justement effrayée j faillit ^i- 
vanouir j cependant , prenant de Tassu- 
. rai:ice en voyant la jeune fille baisser 
, ave<f. indignation Jam^i» et le ppignard 
du brigand, elle dit : u J'ai quelqu'ar- 
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gent. Messieurs; je n'en disconviens pas ; 
maïs il n*est point à moi. ■^- Tant mieux^ 
dit l'un des brigands, (u es assez jolie 
pour que j'eusse quelques regrets de 
t'enlever tout cet or. A qui donc appar- 
tient-il ? Parle , car nous avons besoin 
de connaître tous ceux qui en possè- 
dent. Il est Juste que ceux qui n'en ont 
point sachent oii en prendre. A qui ap- 
partient cet or ? — A mon père. — OU 
est-il, ton père?— Je l'ignore. — Ta 
l'ignores! fable que tout cela; dis-nous 
sa demeure, ou... (le poignard se lève 
encore). — Ehl Messieurs, depuis long- 
temps j'arrose mon lit de larmes, parce 
que je ne puis comprendre oii mon père" 
a été renfermé. — Depuis quand a-t-il 
disparu? — Pourquoi toutes ces ques- 
tions , dit la jeune fille ? Mademoi- 
selle, ouvrez ces malles ; nous prendrons 
ce qiii nous conviendra, et nous vous 
délivrerons de notre présence >x. 
La pauvre Zilia n'avait pas Tintention 
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d'opposer la moindre résistance. Elle 
ouvre les malles et les voleurs en tirent 
toutes les hardes, en les secouant pour 
^'assurer que rien de précieux ny est 
enveloppé, Ils trouvent un sac rempli 
d'or et s'en emparent. Ils voyent une 
petite cassette fermée. « Fais*«n l'ouver- 
ture f dit Tun des brigands à Zilia. — - 
Je ne le puis , répondit-elle. Ce coflfre 
renferme quelques papiers de mon père, 
et toujours il emporte la clef sur lui. — 
Eh bien! nous emporterons la cassette )'. 
Cependant les brigands fouillent erxr 
core, et, dans une bourse, ils. trouvent 
quelques pièces de monnaies étrangères. 
' (fTiens, ditl'un, cesont des piècqsrcamme 
celles que ce Monsieur. I^iissa tomber Tau* 
tre jour. — Uti Monsieur a laisse tomber 
de ces pièces , dît Zilia ?-^— Oui, ^n Mou- 
sieur que l'on faisait entrer dms le châ- 
teau de Vincenncs. H se ^âiattait «ntre 
trois cavaliers de MarécbausSéè. , qui 
avaient bien de la peine à le teuir ; et 
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sans la garde du château y il se serait 
peut-être échappe. — Et ce Monsieur 
était fait. ... — Ah ! vous croyez peut- 
être que c'était votre pèrej mais je ne le 
crois pas; car il e'tait brun comme un 
diable^ tirant même un peu sur le noir^ 
et vous avez un teint de lys, ma mour! 
— Comment était -il habillé? — Bas 
blancs 9 culottes noires^ habit brun et 
boutons d'acier.— Ah! c'est mon père^ 
c'est lui-même I N'y a-t-il -pas aujour- 
d'hui neuf jours? — • Précisément. — 
Vous appelez cette prison?... — Le 
donjon de Vincennes. — ( Zilia met 
ce nom par écrit de peur de l'oublier). 
Maintenant, Mademoiselle, il nous reste 
une petite cérémonie à faire. Nous allons 
nous retirer; mais vous seriez capable 
de courir après nous , de crier au vo- 
leur, de nous faire arrêter dans la ruej 
pour éviter cet accident et vous donner 
des preuves de notre humanité, nous 
allons vous attacher aux pieds de votr« 
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lit. Mon Dieu! point de frayeur; nous 
sommes contens de vous, il faut que 
vous le soyez de nousj nous sommes 
gens d'honneur, et si nous faisons du 
mal, c'est toujours à notre corps défen- 
dant w. 

Le brfgand s'était déjà emparé de 
Zilia, qui, pâle et tremblante, se laissait 
garrotter sans pousser un soupir, ni 
verser une larme. «Gardez -vous bien 
de crier quand nous serons sortis , disait 
le brigand à Zilia, en l'attachant. L'un 
de nou5 va rester à la porte, pour nous 
donner le temps d'emporter le sac et la 
cassette; au moindre cri, il entre, et 
vous êtes perdue n . 

La pauvre Zilia ne répondait pas un 
mot. Les brigands la laissèrent et fer- 
mèrent la porte à double toun Mais à 
peine eut -elle entendu tourner la clef 
dans la serrure, qu'elle se mit à crier de 
toutes ses forces. L'un des brigands veut 
rentrer alors pour immoler Zilia : mais 

tandis 
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tandis qu'il tourne et retourne la clef 
dans la serrure, qui n obéit pas à son 
impatience, il entend monter un homme ; 
cet homme est Polimont. Les voleurs 
se regardent entr eux pour savoir s'ils 
poignarderont ce jeune Seigneur sur Tes- 
calier; mais ce moment 4^ délibération 
n'est pas perdu pour Doliraont. Il voit 
un homme Uyant la main à la serrure > 
et il entend les cris de sa bien-aimée. Il 
se précipite sur le brigand qui est le plus 
près de Tescalier, et le pousse avec tant 
de rudesse qu'il lui fait sauter plusieurs 
marches à la fois , et que, sa tête portant 
rudement contre le mur , il reste plié en: 
deux sur Tescalier, presque assommé, 
de sa chute.. Aussi: prompt que l'éclair, 
Dolimojit saisit le second par les épau- 
les , l'attire à lui avec rudesse , tandis 
qu'il lui donne. un coup de genou dansi 
les reins ;^k brigand tombe; la.casseflé» 
roule j la^femnie, saisie de frayeur, monte 
au quatrième , et Dolimj^nt, tenant h 
Tome IL 7 /^o^ 
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secoâd brigand sous lui, appelle du 
çecour^î 

Le bruit de la cassette , les cris de 
Ziilia et dé Dolimont attirent les voisins; 
ils ouvrent la porte, coupent les liens 
de Zilia qui accourt vers son amant. Le 
brigand que Dolimont tenait \sous ses 
pieds, en appelle à Zîlia pour ce qu'il 
appelait la loyauté de sa conduite ;\i 
la copjure de lui faire grâce.; il promet, 
par les noms les plus sacrés, de quitter 
ce niëtier qu'il ne fit jamais qu'avec hor- 
reur. «Mon ami, dit Zilia à Dolimont, 
j'ai plus d'une obligation & ces gens-là. 
Il faut leur savoir gré de n'avoir -point 
sacrifié ma vie à la leur; ne soyons pas 
sans pitié ! Us m'ont appri^ la demeure 
de mon père». 

A ces mots , Dolimont se sent attendri ; 
il lâche le brigand; on le fouille , ainsi 
qile son- camarade qui, toujours étourdi 
de sa chute , est hors d état de résister'; 
on le laisse descendre l'escàlier* A k 
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pôFie de.la fue^ ils voiçni la foule qui 
s eçt ^^semUée. S'îmaginantque ces gais* 
là ne seront ^as si généreux que celle 
qu ils ont voulu dépouiller ^ ils prennent 
de Tassurap^e^et de la résolution. « Lak« 
sês-moi passer y dit celui qui avait été 
précipité. du haut de l'esealiér. Les vo- 
leurs sont pris j voyez en quel état 
ma mis l'un d eux. J'ai la tête fendue 
en trois endroits , et mes épaules sont 
inondées de sang». 

En e&eij son sang ruisselait de toutes 
parts j la foule s'ouvrit^ le laissa passer^ 
le combla de bénédictions; et sitôt qu'ils 
eurent fait quelques pas , se voyant en 
4iberté^ il pa-ireoit la fuite. On se mit 
alors à les poursuivre; mais vaitis'efforts! 
Us se séparèrent et se sauvèrent^ en se 
confondant avec les 'nombreux hahitans 
de cette viile populeuse. 

DcdtmoQl. y apiès une scène aussi ter* 
.rHile que celle-là > sentit èes forces l'aban^ 
donner. Il tresobUit de tou3 ses lïiem* 

7^ 
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bres ^ et sed iseris étaient bouleverses ; 
tant qu'il avait été' dans l'action du com- 
bat^ il n'avait point pensé au danger que 
Zilia avait couru : mais lorsque^ dégage 
de toute crainte, il réflëchi&au malheur 
dont il avait été menacé ; lorsqu'il pensa 
que y si les brigands avaient eu plus de 
scélératesse y ils auraient pu immoler à 
leur-' sûreté celle dans laquelle il leur 
importait de ne pas trouver un témoin 
dangereux de leur .forfait , il jeta un 
regard plein d'attsendrlssement sur Zilia, 
et répandit quelques larmes. 

« Qu'avez-vous ? lui dit avec' vivacité 
cette jeune amante; auriezwvous quelque 
âcheusc' nouvelle à m'anhofpica:*? O Zi- 
lia ! s'écria DoUmont j quel autre su)k 
de douleur pourrats-^je Javoir en ce mo- 
ment y. que celui du màlh^ir auquel 
vous venez d'échapper ? i> 

Cçs paroles furent dites avec vcok ex<* 
pression de sensibilité si naïve et si tenârP^ 
<|ue la pauvre Zrilia^:<km le- transport 
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de sa reconnaîssdnce^ se précipitant dans 
les bras'de soxh aii:ia!nt , lui donna le baiser 
le plu3 Tif>. et^ Id ; rej}<ff:a .tnême avec une 
ëniotioi^ qui ^e lui ^tait pas ordinaire. 

A peine ^ut-elle cëdë à te pren;iiet 
transport, que, s'apercevant de sa faute, 
elle rougit , s'.ar3:*acha des b^as de son, 
am^t;; et luLtepdaiV; des inains.sup- 
pU$tntes : x< Q naon aiï\iî Jui ditHcUe, par- 
don! pardon! j'ai manque à mes devoirs? 
ne me méprisez point pour avo^r cëde 
n>algrë n^oi à un^ impulsion secrète qui 
m'a jetée invplontaireia^ntdans V03 l>ras# 
Toutes lô§ démonstrations de tendresse, 
d^ J»a part d'uije femmç, m'a di t M»«. Fa- 
ber, tendent à la faire mépriser, même 
par celui dont elk serait adorée». 

(c Jçnocente et belle Zilîa , s'écria Do- 
limqnt en se jetant èj* ses genoux, voilà 
l'attitude qui convient à celui qui veut 
pardonner une pareille offense. Je vous 
• dob mon bonheur actuel, et je juge, par 
ce qui se passe m m<H aimm& par hê 
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qualités que je découyre chaque jour en 
TOUS /que je vous deyrai celui de toute 
0ia vie. -^ Eïh bifénî quitlefe donc cetaîr 
afflige. Moi, je stiis «ichantee d^avoir des 
dentimens de reconnaissante que je puisse 
ajouter à ceux de l'amour. Vous m'avez 
«auvé, peut-être, et Thônneur et la vie; 
vous avez cjonservé à mon j^ère tout ce 
qu'il a de plus dier; cette cassette que 
les voleurs emportaient, et que mon père 
.dépose toujours dans les lieux les plus 
sûrs ; tous devriez 4tre dans une joie pair- 
faite; si quelqu'un devait être affligée, 
ce serait itioî, qui ne peux penser, sans 
frémir, au danger que vous avez couru 
d'être frappe?, d'être même immolé par 
ces brigands , et qui ne me rappelle pas 
$ans frayeur , les pàroleè de M*^ Faber : 
O mon ami ! n'allez pas me itiépriser 
|)Our une action involontaire; il' y aurait 
eu un abime entre vous et moi que^ dans 
le transport qui m'agitait, je me serais 
e'galement ëtàncée. Mais, que dÊs-jQ? Si 
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le mépris devait être le prix de mon ac- 
tion^ ne devenait-elle pas effectivement 
un* abime ? O Dolimont! mon cher D<y* 
limont! aimez-moi, n'aimez que moi, 
chéri$sez<Hnoi comme je. vous cheVis^ou 
bientôt Youi n'aurez plus de Zilia! *— 
Ma divine amie ! je vous parlerai sans 
flatterie comme sans détour. Je ne vous 
connaissais pas oncore^que je brûlais de 
voixs Voir , persuadé que je devais vous 
aimer, vous adorer le reste de mes jours. 
— Oh ! je pensais de même. •— Quand je 
vous vis., un doux frémissement par- 
courut tout mon corps ; j'éprouvai un 
bien-être intérieur qui, jusque-là, m'a- 
vait été inconnu; une nouvelle porte de 
la vie sembla s'ouvrir pour moi; je fus 
comme un homme qui n'aurait vécu que 
dans les déserts , et à qui Ion offrirait 
lout-à-coup l'aspect d'un climat fécond 
et riant ; je sentis que ce qui cons- 
titue le bonheur m'avait manqué jus-^ 
qu'à ce jour; et je crus sentir se déve- 
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lopper en moi le sentimeût de la vie. Mon 
essence devint la vôtre. Je vis que vous 
m étiez dorénavant si nécessaire que, me 
priver de vous, serait infailliblement me 
priver du jour. En effet, q rala chère 
Zilia! ne vous semble-t-il pas que nos 
cœurs soient tellement enlacés, qu'il soit 
impossible de les désunir sans les dé- 
chirer? — Ahl si Ton m'éloignait dû 
vous, je serais comme' la tige du lys 
que l'on sépare du pied qui lui donna 
son parfum ; Je fanerais, Je périrais aussi- 
tôt. — A présent que, faisant plus que 
nous aimer, nous sommes identifiés l!un 
k l'autre, comrpent l'un de nous poui^- 
rait-il mépriser celui auquel il est uni, 
sans se mépriser lui-même? Et cela n est- 
il pas impossible, lorsque nous sommes 
également donviaincus que lés sentiraens 
les plus purs et les plus inaltérables sont 
dans nos coeurs? >) 

* C'est ainsi que s'entretenaient ces deux 
amans ^ lorsqu'on frappa à la porte. Cé^ 
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lait le~ commissaire du quartier. Il était 
accouru sur la rumeur qlii se'tait élevée. 
Il recul la de'cliaratîon de Dolimotit et de 
Zilîa qui, après^avoir atténué le crime 
des brigands, gardèrent le silence sur la 
femme qui les avait précèdes, et qui était 
montée au quatrième. Dolimont avait ^ 
pour CQ5 hommes , un sentiment de bien-* 
veillance; il leur savait gré du mal qu'ik 
n'avaient point fait à son amante, au- 
tant que" s'ils avaient eu le droit de lui 
en faire; etZilia leurpardônnait la frayeur 
qu'ils lui avaient faite en considération 
des nouvelles qu'ils lui avaient données 
de son përe. Parler de cette femme, c'é- 
tait la mettre dans le cas d'être prise et 
de déclarer ses complices. 

Cependant^ aprèsle départ du com- 
missaire, Dolimont ne laissa pas que 
d'aller trouver cette femme et de lui or- 
donner de sortir dans le jour même de 
la maison; ce qu'elle fit d'autant plus 
voloiitieri, que DoUmcoit se chargea de 
payer son loyer. 
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ïlcntré chez son amante, il lui dit: 
« Apprenez-moi donc , Zilia , quels ren- 
seignemens ces hommes vous ont donnes 
sur M. votre père. — 11 est au donjon 
de Vincennes, reprit Zilia. -^ Helas! 
y a-t-il là sujet de vous réjouir? — Sans 
doute, parce^que s'ilVest pas enfermé 
dans un cachot inaccessible, je serai bien- 
tôt en correspondance avec lui. Nous ap* 
prendit>ns les motifs de sa détention^ 
nous connaîtrons ses ennemis'; il nom 
sera facile de lui rendre la liberté. — ' 
O ma Zilia! qu'il est douloureux pour 
mon cœur d'anéantii^ en un moment 
d aussi flatteuses espérances! Vous na- 
vez aucune idée de la rigueur avec la- 
quelle sont détenus les prisonniers d'Etat 
Un gouverneur sévère, et souvent, élu 
pour sa férocité , y surveille les victimes 
de la tyrannie; }>ar tyrannie, je n'entends 
point parler du pouvoir du Souverain 
doQt l'ame «st aussi belle que son au- 
torité est légitime; mais du pouvoir it 
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ses agens, qui, sans que leur maître en 
soit informé 9 ravissent la liberté à dies 
hommes qui sont quelquefois les plus 
fidèles sujets du RoL Ce gouverneur a^ 
sous lui y dés officiers surveillans^ de$ 
porte-clefs , des geôliers rigoureux , que 
toute la puissance de l'or, tous les char- 
mes de la beauté, toute la sensibilité d'une 
pitié légitime ne sauraient émouvoir^ 
parce que chacun d'eux est surveillé par 
tous. Vous gagneriez les trois quarts des 
surveillans de M. Aldini, que vous ne 
parvicAdriez pas à entrer en correspon- 
dance avec lui; il faudrait qu'ils vous 
fussent également dévouas , ce qui est 
impossible; et que le Gouverneur lui- 
même consentit à des rapprochemens, 
qu'il ne souffrirait pas, quand il en au-*, 
rait le désir, parce qu'il se perdrait in^ 
failliblement en vous servant. •*— Jer 
vaincrai ces obstacles, mon ami. — Vous.^ 
— Moi-mên^e. Il existe des prisons dans 
rindç comme eç France...* Mais« j'en ai 
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trop dît peut-être? Cependant , puîs-je 
avoir quelque chose de caché pour mon 
xhei' Dolimont ? Il faudra bien que lot 
ou tard Vous appreniez notre orîgintî et 
nos malheurs. Nous avons , dis-je , des 
prisons dans l'Inde, et l'amour qui, dans 
^es climats, a plus de force, plus de* 
nergie qu'en EuroJ3e , y manifeste aussi 
plus d'intelligence, plus d'activité, plus 
de dévouement ; et les oiseaux qui , chez 
tous les peuplés, furent considérés comme 
le syxnbole du plus pur des sentimens, 
en deviennent les messagers célestes. Sen- 
sibles aux. malheurs de leurs maîtres, 
ils s'échappent de leurs mains, charges 
d'un écrit consolateur , s'élèvenf rapide- 
ment dans les airs, planent, pour ainsi 
dire, dans les Cieiix , sqour oii Tamour 
d pris naissance^ se dirigent voilés par 
l'épaisseur des nuages jùsqu'acQ-dessus 
des lieux où l'objet de leur affection gé- 
mit dans les fers; et fondant avec im- 
pétuosité dans la forteresse , ils se de'ro- 
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bent à Tceil vigilant de la tyrannie, et 
mettent ainsi Famôur afflige en correS'^ 
pondance avec l'amour inge'nieux. Viens 
mon aimable Rocko! ajouta-t-elle, en* 
s'adressent à son pigeon favori, viens 
prendi^ de ta Zilia ks avis que son cœur 
va te donner* Voici le moinent de nou3 
payer de .tous les soins qjue nous t'avons 
rendus, à travers plu« de deux mille 
lieues de voyages, de co^itradictions ^ 
de souf&ajrices »• 
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CHAPITRE V. 

I 

Ma ili Aiînissait de parler, lorsque Rocko, 
Tolant ^ur json épaule, s'enipressa de la 
comblcF de caresses. Zilia lui attacha un 
petit collier, et Fanimal aile, prenant 
aussitôt de la fierté, -battit des ailes et 
témoigna la plus vive impatience de pap- 
tir. Son œil était enflammé , son cou , 
nuancé de mille couleurs, éprouvait une 
ondulation chaWyante; ses ailes, à demi- 
étendues, déployaient tout l'éclat d'un 
bel argent nouvellement poli. Insensible 
aux caressés de Zîlia , il n'est plus oc- 
cupé que du nom de Néndauj que sa 
jeune maîtresse lui répète et qui semble 
le transporter de la plus noble ardeur. 
Dolimont regardait cet oiseau et l'ai- 
mable Zilia, non moins innocente que 
ce Sel animal , et ne pouvait suffire à 
sQn adxoiration. « Ce nom de Néridan^ 
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VOUS étonne ^ dit Zilia ; il ^sl encore uit 
mystère pour mon cher Dolimont. Ne 
vous en offensez point, vous ne tarderez 
pas sans doute k être initie dans les se-^ 
crets de mon père ; mais il n'appartient 
qu'à lui de vous ouvrir le sanctuaire de 
nos malheurs.. Jiisques-là croyez qu<^ 
c'en est un pour moi, que d'avoir un se- 
cret pour vous. Apprenez seulement que, 
si je vous ai parlé de l'Inde, c'est que 
jy suis née; que tous mes parens y ont 
Vu le jour, et que je n'ai de rapports in- 
times avec l'Europe, que ceux qui m'u- 
nissent à vous. ^ 

A ces mots , Dolimont étonné voulut 
obtenir des détails sur les aventures et 
les chagrins de Zilia j mais cette jeune 
personne , douée d'un sens exqUis, élevée 
par un maître qui, en ne lui inspirant 
d'autres grâces que celles de l'innocence 
et de la nature, lui avait donné la per- 
fection des connaissances et du raison- 
nement dont il était capable, lui dit : 
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« Apprenez, jaon cher Dolimont , qu'il 
m'a (été défendu , par l'auteur de mes 
jours y de parler à qui ce soït au xnondt 
de nos malheurs comme de nos félicités 
passées. A présent, interrogeai Zilia, si 
vous en ayez la courage ; abusez de lem- 
pire que vous^ aurez éte?nellement sur 
son cœur>x, — O femme céleste! s'écria 
Doliioont. Ne $erais-je pas le plus cou- 
pable des hommes, si je faisais une seule 
demande ? Je vous promets uhe réserve 
absolue dans ma curiosité, qui, au total, 
n'était que le résultat de l'intérêt que je 
prends- à votre sort. Mais puis-je vous 
fairè une question sur l'c^mploi que vous 
comptez faire du zèle, de Tactivité, de 
l'intelligence que J'aperçois danà Tinté- 
ressant Hocko ? ~ O mon aiiai ! j'espère 
qu«3 vous serez mon guide à cet égard, 
et, pour le moment, vous allez avoir une 
preuve de son obéissance. 

Zilia court aussitôt vers Tune de ses 
malles et en rapporte une pièce d'étoffe 

/ écarfatc 
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ecarhte, de^ix pouces.en carre. Elle est 
couverte de ^dîHettesd'or et d'argent rtié^ 
iapgées de pierreries j rétoffe est d'un 
éclat éblouissant.' De la fenêtre de Zilia 
l'on aperçoit < les tours de St.rSulpice ^ 
quiîi'est pas loin de la rue du Jour. Zili«r 
baiise. Rocko , lui répète le nom de Né- 
ridân,' lui montre les tours de l'Eglise j 
et,jdes qu'elle agite l'étofFe étincelante^ 
Toiseau part comme un. trait, s'élève à 
perte de vue, ^t, quelque temps après, il 
fond fiiuF l'une des tours. Zilia cache un 
Hîomem Pakay a, l'étoffe étîncelante, et 
roiseau voltigis d'abord sur la tour, des- 
cend en ralentissant son vol et longe les 
grandes fenêtres quisont^ux quatre as-» 
peçts ; parcourt avec le même soin les 
frontons, les colonnades, le péristile ; visite 
la seconde tour avec la même exactitude; 
il agite ses ailes blanchissantes^ et se fait 
remarquer par son assiduité à ne, pas 
laisser une partie de ce bel édifice sans 
la parcourir* Il tourne le temple et Je 

8 
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rîsîté cnitiêraiient avec autant d'aûcn- 
tlon €fue la personne la plus intelligente 
et la mieux iutentionnéeibientèt il revient 
à la tour ^sur laquelle il s'était abattu. 
C'est alors que: Zilia pose Fakaya sur sa 
tête. A ce signe, 1 oiseau ûdkàe s'âève 
encore dans les'airs^ et, fôndaini bientôt, 
du haut de la nue, dsôis l'appartement de 
Zilia, il va se jeter palpitant sur le sein 
de sa maîtresse, qui lui donne les sur- 
noms les plus tendres et lui fait mille 
caresses. Zizi , charmée de voir son 
époux ailé, quitte la couche' oU elle ré- 
chauffe ses petits nouyellementt éclôsi 
et, par ses baisers, par ses tendres rou- 
coulemens, elle délasse le fidèle ^ocko 
de ses fatigues. ^ 

Concevez-vous à présent, mc«i ami, 
dit Zilia , que nous puissions entrer en 
correspondance avec mon père ? Un billet 
s'attache au collier de AocKo; il part, 
vole , parcourt avec soin toutes les fenê- 
tres et mj^me les momdres ouvertures 
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du donjon de Vincennes ; mon père , 
qui s'attend k sa visite^ ne tar4p pas à 
l'apercevoir j il le reconnaît ^ l'appelle; 
Kocko se précipite dans la fenêtre; mon 
père reçoit .rëcrit,^y fait réponse , et cette 
correspondance peut .avoir lieu tous les 
jours; 6 mon ami ! quelle jouissance ? >i 

Cette ressource inattendue fit un plai- 
sir infini à Dolimont. Il ne douta point 
que, connaissant les motifs de la deten-» 
tion de M. Aldlni^ilneparvintà le de** 
livrer. Son affection redoubla pour le 
fidèle Rocko. Jusques-là il ne Tavait ca- 
ressé que parce qu'il était aimé de Zilia; 
xnais^ 4l^s qu'il conhv^ l'utilité dont il 
pouvait être , il prit de l'amitié pour^ 
lui y. et le lui témoigna par mille ca- 
resses. 

M"*. Faber revint le soir de St.-Ger- 
main, en annonçant qu'elle partirait en- 
core le lendemain, parc^ que les jours 
de sa mère étaient en danger. Dolimont 
avait recommandé à Zilia de ne poijat 



affliger M™^ Faber par le récit de ce qui 

s'était ]9lks$e; et je dirai pour ceux qui, 

, ïie connaissant point la façon de vivre de 

« • 

Paris, croiraient qu'il était impossible de 
cadier cet événement à M™*'. Faber, et 
regarderaient ceci comme invraisembla- 
ble, qu'en e(iet, Mj^. Faber, rentrant 
chez elle le soir et partant le lendemain 
malin, put ignorer la catastrophe dont 
2/llia avait été la victime. Souvent, dans 
cette ville, on * passe plusieurs années 
dans la même maison sans que l'on soit 
connu , je ne dis pas de ceux qui habi- 
teiit dans la même rue, la même mai- 
son , mais de ceux qui habitent h même 
m étage que sol. * 

Il est rare qiie Fori' ait à courir deux 
fois le même danger. Cependant Zilia 
fut efifràyée dit départ de M"*^. Faber. 
Dolimont ne tarda pas à venir . la ras- 
surer, et bientôt ils se rendirent à St.- 
Mendé^y laissèrent la voiture; et, s'en- 
fonçant dans le bois, ils approchèrent à 



(93) 

peu de distance du château de Vla^ 
cennes. . * 

Zilia portait Rocko dans une espèce 
de cage 9 qui s'ouvrait en se partageant. 
Uiie gaze légère lombrageait et empê- 
chait que les curieux, vissent ce qu elle 
contenait. 

Lorsque y étant dans le bois, ils eurent 
rencontré un clair, d'où ils découvraient 
parfaitemeïlt le donjon , ils s'arrê- 
tèrent; et, s'étant mis sous un épais 
taillis , ils contemplèrent cette prison 
avec toute Tattention, toute la sen- 
sibilité de l'affection la plus vive et 
la plus méritée; le cœur de Zilia 
battait avec force, et de grosses larmes 
roulaient dans ses yeux. Bientôt Doll- 
mont découvrit des prisonniers sur la 
plate-forme; il en avertit Zilia, qui., 
espérant que l'un de ces infortunés était 
son père , se mit à genoux et remercia 
le ciel de la faveur dont il la gratifiait 
en ce Jour. ♦ 
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Après ayôir satisfait à la reconnais- 
^sance de la piété ^ action qui pénétra 
Doliniont du plus tendre respect pour son 
amante y Zilia dévoila la cage de Kocko, 
l'ouvrit et lui laissa prendre son voL Le 
ntiessager aérien s'éleva seulemait de 
quelques toises au-dessus des arbres de 
la foret y se percha successiveipent sur 
quelques -uns y et, après avoir reconnu 
les lieux, vint se confier de nouveau 
aux mains de sa maîtresse. Ce fut alors, 
que, lui passant le icoUier de. travail, 
elle* y déposa un billet qu'elle écrivait 
à son père^ un papier blanc et un petit 
crayon» Zilia , en attachant toutes ces 
choses àRocko, le couvi^it de baisers^ 
et lui rejetait sans cesse Néridan , '«n 
lui montrant du doigt le donjon fatal 
à la liberté de son maître. 

L'animal battait de l'aile, avait le 
regard enflammé ; il marchait fièrement 
et en tournant sur lui-mêçie sur les 
cenotfx de Zilia. Alors ^ cette aimable 



(95) 

personne, se levant, déploya Takaya. 
Ce fut le signal du départ* Rocko , ' 
chargé des dépêches de sa jj|pne maî- 
tresse , 5 élève . 0n tournoyant à • une 
telle élévation 9 que Dolimont le perdit 
de vue ; bientôt î&ilia le lui fit remar- 
quer fondant sur le donjon ; il fit le 
tour dé la plate-formé et s'y reposa. 
« Bon y s'écria Zilial c'est mon pèrel 
Rocko ne se serait pas arrêté si mon père 
ae Tavait pas' appejié , ou si. l'animal ne 
Tavait pas reconnu ». Zilia ne put ei^ 
dire davantage. L'épiotion du plaisir^ 
de là reconnaissance et de la douleur 
étouffait sa voix. Ses mains frémissaient 
dans celles de Dolimont , tandisx|ue ses 
yeux ^se fixaient v^EMnemeîit ^ur lelévar 
tion du fort , dont l'éloignement l'em- 
pêchait de distingiter les prisonniers. 
; Lassée de regarder vainement dans 
les airs celui qu'elle ne pouvait aper- 
cevoir, Zilia tournasses regards sur son 
amant. EJlle vit que ^ pon moins attentif 
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qu elle-mêtne , de grosses léfmes rou- 
laient sur ses joués. K'Oirionatni! s'écria- 
t-elle, qu%cette sensibilité m'est chère I 
que je dois compter sur vos sermens , 
si le sentiment parle si vivement à votre 
* cœur pour celui qui m'a donné le Jôurî 
vous êtes vertueux par amour , vous le 
sere^ toute votre vie ! Que nous serons 
heureux , mon cher Dolimont ! que noas 
serons heureux ! » 

En disant ces mots , Zilîtei 'semhlàk 
avoir recouvré sa félicité toute entière. 
Savoir son père si près tf elle j contempler 
lès murs qui le recelait , penser qu'elle 
allait en recevoir des nouf elles , c était 
pour elle une jouissance qui lui faisait 
oublier que la barrière , élevée par le 
despotisme , ti'était pas facile àr franchir. 
Dans rîvressè de sa j^e,'elle pressait 
contre son sein les doigts de Dolimont ; 
elle lui prodiguait les surnoms les pins 
tendres ; *Mè ^ailtaity bôridissait de joie; 
et disait mille Ibliçs'iSiirsdn bonheur 

flitur; 
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futur 9 . persuadée que savoir oii était 

son père et «en obtenir la délivrance ^ 

c'était la même chose* Dolîmont était 

dans un embarras extrême. Il ne voulait 

pas^ en lui dévoilant des vérités crudles ^ 

lui 6ler lespmr qui lui «donnait cette 

^oie sainte ^ ce sourire enchanteur, cette 

^aité céleste dont il jouissait lui-même 

par l'enchantement de Tillusion ; mais il 

craignait d'un autre cdté de lui donner 

une : espérance qui, étant sans fonde* 

t^ment^ n'en devint que plus cruelle^ 

lorsqu'elle apprendrait la vérité. Il par^ 

licipatt donc au plaisir de Zilia sans le 

causer ; et cette, jeune amante, étant 

loin de soiipçontier jles nouveaux coups 

dont elle devait être frappée, sautait 

de joie ^ur le prcdçice entrouvert sous 

ses pas, comme la génisse innocente 

bondit sur le flanc de TEtna au moment 

ou le goUf&e en fureur va l'ensevelir 

dans ses torrens embrasés. C'est ainsi 

<}ue sont tous les mortels* Us se plongent 
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«quelquefois dans les plaisirs au moment 
où la mort est prête à ks frapper. La 
nature y en nous liyrant à ses coups, 
manifesta sa hienfaisance en couvrant 
d'un Toile impénétrable le cadran de 
la yie. Elle ne fut pas moins généreuse 
en livrant aux caprices de la fortune 
nos destinées, èl en tempérant toujours 
un lot de malheur par un lot d'espérance. 

Kocho se -détacha enfin du donjon ; 
-il's'étèvïe dans les airs, Zilia tient Fakaya 
.resplendissaqt sur sa tête, et l)iwtôt Je 
messager, se précipitant de la nue y 
vient se jeter dans les bras de sa maî- 
tresse. Avec quel empressement le coK 
;lier précieux est détaché ! Zilia l'ouTre, 
j trouTie un billet, et lit : 

« Je vous aperçois d'ici , mes chers 
enfans , et je bénis de toute mon ame 
le sentiment qui vous unit. A'mîez vous , 
apprenez-moi que vous êtes heureux en 
vous aimant, et la félicité de ce que 
«j'orne adoucira l'amertume de mon 
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«)rt..Conime vous , je w vis plus quepar 
Tamour , et c'est vous deux qtii en êtes 
Tobjet. Depuis trois jours que j'ai la 
permission de monter ici, pour jouir 
du spectacle de la nature , mes regards 
se sçnt exercés k chercher dans les sirs 
les ailes argentées de mon cher Rocko* 
J'en avais un si grand besoin , ô ma 
Zilia ! Que je désirais savoir de vos nou>- 
velles, et que je suis content d'apprendre 
^nfin que l'on n'a pas attenté à votre 
liberté ! Ce dernier coup m*eût été celui, 
<le la mort* 

)* T/ilia ! ma chère Zilia î auras-tu Ife 
courage d'apprendre ce que tu as besoia 
de savoir ? Lorsqu'un kommeest pour- 
«suivi par la tyrannie, il peut, il doit 
même compter sur la possibilité de 
triompher de ses tyrans , parce que l'es- 
.poir est le garant de tout succès , et itjue 
.le; désespoir, s'il n'est pas un crime, 
-esil du- nioins une faiblesse qui n'est 
ipfcfcusable chez personne ; puisqu'il 

9* 
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huit (Constamment à celui qui leprouTe. 
Mais si l'espoir doit nous soutenir dans 
ce qui nous concerne ^ il ne doit pas 
nous aveugler au point d'jr fonder le 
bonheur de nos amis. Arme- loi donc 
de courage y ma chëre Zilia ! Je croi- 
rais l'offenser que de ne point croire à 
la peine que va te causer ce que j'ai à 
te dire. Et yous^ DoUmont^ usez de 
tout l'empire que vous donne l'amour 
sur le cœur de Zilià ^ pour lui donner 
des consolations. Zilia, vous n'êtes point 
ma fille. Qu'ai-je dit ^ aimable Zilia ! tu 
l'es par l'adoption de mon cœur ^ tu le 
fieras toujours. Si je t'aime comme ma 
.fille y tu m'aimes comme ton, père; mais 
la nature ne t'a point Êiit naître de mon 
sang. J'ignore quels sont ceux qui t'ont 
donné "le jour. Tu es française ^ c'est 
tout, ce que j'ai appris de ton origine. 
Cette connaissance a fisiit qu'«ipr^ nos 
malheurs , je me suis décide à passer 
€a Europe et k traversée tant de cli« 



ïïiats pour me rendre à Paris, et J 
chercher les auteurs de tes jours* 

» Depuis mon arrivée j'ai fait bien des 
démarches à cet égard y et j'étais siir le 
point de savoir s'il me restait quelque 
espérance de les découvrir , lorsqu'une 
main^ qui jusqu'à ce moment m'est in* 
connue , m*a jeté dans les fers. Si aprè^^ 
cette reçherdie, je n!avais ' trouvé ni 
ton père ni ta mère , nous aurionsr 
acheté une terre en France, et nous y 
aurions fixé notre séjour. Mon dessein 
était , en ce cas , de te laisser . ignorer 
que mon choix seulement, et non la 
nature , t'avait créée ma fille. 

» Gardez l'un et l'autre le secret que 
je vous confie. Je vous dirai les démar- 
ches que vous aurez à faire pour ob- 
tenir les éclaircissemens que je cherchais 
à mé procurer. Jusques-là , sachez que, 
si je meurs .dans cette affreuse retraite , 
tout ce que je possède est à vous. Re- 
Tenez le plus souvent que tous pourra» 
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dans le lieu oîi je vous aperçois en ce 
moment; mais servez-vous de l'aimable 
Rocko avec ménagement , car la sur- 
veillance ici est extrême. Les jouissances 
du cœur doivent être ménagées à l'aspect 
des tyrans. N'aimant rien, ne pouvant 
pas être aimés, ils ne veulent pas que 
Ion s'aime. Quant à nous, soyons tout 
r«in pour l'autre. Aimez moi , aimons 
nous jusqu'au dernier soupir. iSi Ton me 
rend la liberté, ce sentiment -mutuel 
suffira à notre bonheur ». 

w Oui, s'écria Dolimont ^ .oui , mon 
père , ils vous rendront la liberté, ou je 
perdrai la vie >i. A ces mots s'inclinant 
du côté du donjon , et restant un mo- 
ment dans cette position , il lui témoigna 
que , malgré ce qu'il venait de lire , il 
le considérait , le respectait , le ché- 
rissait comme un père. Zilia imita son 
amant. Mais au lieu de cette joie vive 
tju'elle manifestait avant la réception de 
ja lettre , dé grosses larmes roulaient 
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mamjLenant . dans ses jeux ; et bientôt ^ ' 
ng pQUvant plus se contraindre ^ sa dou- 
leur éclata pAr des gémissemens ^ des 
eiffs Istj.dea sanglots. La nouvelle que 
venait de lui apprendre le généreux' 
Aldinii Taccablait de douleurs. Elle ne 
P^fuyaôt; : supporter la paisée de n>étr0 
plusja. fille de. cet homme qu* elle avait 
tftïit aimé. Elle était dans là désolation 
dune fille sensible qui vient* de perdre 
son père. Apprendre qu'elief ne lui 
d^aii][ pas le jour , c'était lie détacher- 
d'dle^nîémé : ; c'était ' tiriser le ' trait 
d'uiiicHi qui feisait de éon existence la 
série, la continiiité d'un prehiiér étrer 
auquel elle se croyait immuablement 
a^tachée^ Quelle scène nouvelle et dé- 
chiraoïte s'ouvrait à sa pensée I Deux 
sentimens ]'affligeaien;t à k fois : la* 
crainte iet' les regrets. Les rejgrets pour 
l'illusion qu'elle perdait , la crainte 
pour les- dangers que semblait courir 
M. Aldini. Cette espèce de testament 
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n*était-Il pas Fannonce de la mtmptà^ 
chaîne de celui auquel elle ne se sentaîl 
pas la posaibilité de surrlyre ? 

DoIimoQi cependant s'efforçait de la* 
consoler. Il se seryit moins des dédom^t- 
magemens que l'amour offrait à Taraitié^ 
que des raisbns qail pouvait retirer de 
la position actuelle de M. Aldini. Il loi 
parla avec tant de détails de tous lé$ 
^oins que dans ces maisons royales on^ 
prenait des prisonnier»; jl lui^ fit en 
même temps une ënumératibn si pom^ 
peuse de tous lés grands de la cour^ 
qu'il intéresserait à: sa cause , que Zilia^ 
concevant quelque espérance d'obtenir 
la liberté de son père^ calma sa doub- 
leur assez pour entendre les raisonne--^ 
mens de Dolim<Kit^ ii^êlativemem à la 
lettre de M. Aldîni^ 

Vous voyez , lui dit-il^ que voire père 
ignore quelle est lamaiuqui Ta jeté dans 
les fers ; donc il n'est accusé d'aucun dé^ 

lit qui tienne au çouvememçAC*. C'osi 
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vue initnitfé particulière qur l'a ponf'»^ 
suivi î ramitië peut réparer les torts de 
la haine. Quant à ce qui concerne le don 
qu'il vous fait de tout ce qui lui appar-* 
tient, ce n'est pas une raison pour qu'il 
soupçonne qu'on ait dessein*de lui don- 
ner la mort* Songez^ ma chère Zilia^ 
qu'il n'est pas un Français qui ^ dans 
letat^ d'une parfaite santé^ ne fasse son 
testament pour la sûreté de sa famille* . 
Si M» Aldini avait des craintes prochain 
nés sur ^es jours, renverrait-il à d'autres 
temps les éclaircissemens qu'il se propose, 
de vous donner sur la recherche à faire 
de vos parens ?» 

Oe fut par ces raisonnemens et une 
Coule d'autres, que Dolimont parvint à 
rassurer Zilia sur les dangers de M, Âl-*^ 
dini. Ils restèrent au toilieu du bois dans 
la contemplation de cette prison, de- 
ipeure sacrée pour eux , jusqu'à ce que les, 
ombres de la nuit leur dérobèrent la vue 
du ch^tçau. Ih se rendirent a Su-Meodé^ 
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oii ils montèrent dans leur voilure, et se' 
hâtèrent de gagner leur logement de jieur 
que M«*. Faber, étant arrivée, ne pût 
entrer chez elle. Mais cette Dartie devalH 
coucher à St. -Germaitil 

Dolimonf et Zîlia prirent un repas fru- 
gal en attendant M"^ Fàber. L'heiiré 
à laquelle il était probable qu'elle devait 
être de retour étant passée, ces amans se 
concertèrent sur le parti qu'ils avaient à 
prendre. La décence et même le devoir 
imposaient à Dolimont l'obligation de se 
i^tirer;niaisla scène delaveille épouvan- 
tait son amante: Elfe était dans un morteF 
efïroi dès que Dolimoiit parlait de son' 
départ. Elle n'osait le prier de passer la 
nuit chez M»*. Faber ; mais dès qu'il se- 
disposait à partir, elle se récriait et lé 
pressait de rester encore un moment. 
Celui'-ci ne frémissait pas moins du dâri- 
ger de laisser son amante seule dans uh 
logement où elle avait couru un si grand 
danger. Il finit par proposer à Zilia de 
passer la nuit chez elle. 
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ce Je ne sais, lui répondit-elle Ingénu- 
ment, si ce n'est pas faire une faute que 
d'accepter votre proposition; mais voici 
le raisonnement que je fais : Je ne saurais 
appartenir à un autre qu'à vous.Mon père 
consent à vous donner nia mainj moi, 
je vous ai donne mon cœur. Je suis donc 
votre bien; c'est à vous à défendre Zilia, 
Si votre présence doit nuire ici à mon 
honneur, fuyez. Je ne suis glorieuse 
d'être ce que je suis , que parce que je 
vous appartiens. Si, en vous possédant, 
je devais perdre votre estime, c'est-à- 
dire, vous même, j'aimerais mieux mou- 
rir, et aller vous attendre dans réthérée, 
cil nos âmes un jour doivent avoir tant 
de bonheur par leur aggrandissement et 
parleurunion. C'est là que leur existence 
éternelle deviendra une félicité qui, par 
ses jouissances variées, surpassera autant 
les momens les plus délicieux de la vie, 
que l'éternité surpasse la rapidité de nos 
jourSt Me confier à vous, c'est donc un^ 
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double sagesse; car vous m*aimez asses 
pour vouloir me conserver à cause de 
moi, et vous devez également me con- 
server à cause de vous, parce que sans 
moi, dites -vous, vous né sauriez être 
heureux». 

Il est aise de comprendre quelle fui 
la résolution d'un amant , jeune, impé- 
tueux, plein d'ardeur, agite par mille i 
désirs, mais pénétré d'une vertu inal- 
térable. Il passa donc la nuit auprès de 
Zilia. Il faut avoir aimé, il £iut avoir 
éprouvé ces douces émanations qui font, 
de la situation de deux amans, la posi* 
tion la plus heureuse que l'homme puisse 
avoir sur la terre; il faut avoir passé des 
heures entières dans l'adoration réci- 
proque d'un objet adoré, pour savoir 
qu'une nuit, passée dans une conversa- 
tion délicieuse^ dans quelques libertés 
innocentes qui n'effrayent point la pu- 
deur; dans quelques baisers sun-tout 
dont la douceul* surpasse tout ce que lo 
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luxe et Fopulence ont de Volupté, pouîr 
savoir, dis-je, qu'une nuit semblable a 
la rapidité d'un beau songe. Combien de 
fois cepei^dant l'impétueux Dolimont fut 
sur le point d'effeuiller la rose que Zilia, 
sabien«<aimée, lui avait confiée ! Combien 
de fois, dans ses transports, pressant 
contre son sein la beauté paréq de toute la ^ 
fraîcheur de Tinnoceiice, il éprouva le 
désir d'attaquer celle qu'il s'était impru** 
demment chargé de défendre ? Mais il 
sut triompher de la violence.de sa pas- 
sion. Son honneur lui défendait de flétrir' 
une fleur qui devait faire sa parure; d'une 
fleur qu'il voulait offrir à ses parens, 
comme digne, par l'éclat et la pureté de 
ses couleurs, d'augmenter le lustre qu'ils 
avaient reçu de leurs yeux. C'était ainsi 
que les intérêts de l'amour lui en défen- 
daient les jouissances, que la sincérité de 
sa passion en arrêtait l'impétuosité, et 
que la pureté de ses feux, alimentant sa 
fl^ymme , lui défeiidait d'en éclairer les 
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plaisirs. Le véritable amour est si diffé- 
rent de la passion enfantée par les forces 
et les beautés de la nature! L'une fait le 
vice et s'en nourrit; l'autre fait la vertu 
» et s'en aggrandit chaque jour. Ce n'est 
pas que la nature enfante rien par elle- 
même de contraire au bonheur des mor- 
tels ; mais c'est que les mortels , étouffant, 
dès leur naissance, les efforts qu'elle fait 
pour mettre l'homme physique enhar- 
monie avec l'homme moral , ne puisant 
rien dans leur pensée qui est vide, pren- 
nent tout dans leurs sens qu'ils épui- 
;sent, et n'ont plus qu'une ame émoussée, 
même avant l'aurore du bonheur. Ou im- 
porte , disent quelques-uns, si nous som- 
mes également heureux. Nous jouissons 
des plaisirs du vice, et nous nous épar- 
jgnons les douleurs de la vertu. Soit; 
mais ce que vous appelez les plaisirs du 
vice, traîne après lui la dissipation, le 
remords ; tandis que les douleurs même 
de la vertu portent avec elle un charme 
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tel que celui qui les éprouve ne les éclian- 
gérait pas contre tous les trésors de la 
terre. 

Le jour parut enfin trop tôt pour ces 
.^n^ans fortunés, qui croyaient n'être qn,- 
core qu'à la moitié de la nuit. i< Zilia, çlit 
Dolimonty jetez-vous un moment sur 
votre lit; une heure de sommeil rendra 
.à votre teint la fraîcheur d'une rose qui 
s'entr'ouvre aux premiers rayons d'un 
beau jour. Je vais me reposer égalemei^t 
sur celui de M">^ Fal^er. Elle le pardon- 
nera à notre situation; car nous lui di- 
rons tout». 

Zilia approuve les projets de Doli»- 
mont , elle en reçoit et lui donne le bai- 
ser d'adieu qui se repète et se prolonge. 
^Doliraont, transporté, sent la nécessité 
.pressante de s'arracher de ses bras.Dei^?: 
couches, peu distantes l'une de. l'auiirç , 
les reçoivent ; ils cherchent vainement le 
sommeil , ils ne trouvent, que les agita- 
tions de l'amour, A tout moment iU 
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s^nterrogent pour savoir s'ils ont trouve 
le repos. Le jour grandit , l'aurore pro- 
longe son pourpre éclatant vers la voiite 
^thc'ree. Rocko , l'intéressant Kocko ^ 
quitte sa compagne et ses petits y vole 
et vient baiser Zilia. Zilia^ en silence, 
lui rend les caresses bien tendres qu'elle 
<ïn reçoit Doliniont,queriivo«nnîe,oiij 
pour dire plus vrai, Dolimont, que le 
soimmeil du vice a«lenu reveillé, s'élance 
du lit da M "»«. Faber, et volant k celui 
de Zilia , devient le rival préféré de 
Rocko. Zizi vole en ce moment sur le 
beau sein de Zilia. Celle-ci lui dit mille 
-choses tendres. Rocko s'approche encore, 
«t les mains de Zilia pressent et cares- 
.sent le pflumage <le ces époux ailés qui, 
roucoulant sur sa poitrine, s'y font, en 
«'inclinant et frémissant de l'aile, les pre- 
mières caresses du matin. 
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CHAPITRE VI. 

J JoLiMONT, témoin du bonhenr:dé 
ces animaux ^ et ne pouvant en soutenir 
Timage^ fuit çft va tristement mëditer sur 
les causes morales qui lui font un mé-« 
rite de ses privations et de sa douleur. 
Assis sur une chaise basse, et sa figure 
appuyée sur ses deux mains y il penisait 
aussi à la lettre de M. Aldini. Zilia, 
dit*il^ n'est pas 3<t fille. Il ne connaît 
point ceux dont elle a reçu le jour. Si 
ma mère fit des difficultés pour m'ac-« 
corder Zilia , lorsqu'elle se croyait fille dé 
M. Aldini qu'elle aimait, quelle oppo^ 
sition ne formera-t-eUe point lorsqu'elle 
apprendra, que celle que je voudrais 
lui donner poi|r;,son .enfant^ est née, 
peut-être, d'une inclination piEissagère,' 
d'un lien disçolid^e et noniapprouvé par> 
les lois? Moi-même, aurai-je le coiiragt 
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ou la Idchetë^e fronder ropmîon pu- 
Blique à ce point? Comment, en pré- 
sence de mes parens, fai^-e commencer 
sans rougir la lecture d'un contrat dans 
lequel) on verrait à côté dû mien, le nom 
de Zilia, sahs y voir aussi celui de ses 
parens ? Ah l si je veux surmonter des 
obstacles vraiment insurmontables aux 
yeux de la socie'té, il faut que j'aille me 
plonger dans lesde'serts oii, n'ayant pour 
société cfue l'amour et noire bonheur*, je 
puisse braver impunément les préjugés 
du monde. Mais quoi I l'amour qui, sui- 
vant ce que m'enseigna M. Aldini lui- 
même, doit, pour être légitime et sur- 
tout glorieux , n'enfanter que des vertus, 
r^amour ne m'inspirerait pas dé plus no- 
bles (i^sseins que d'aller m'ensevelir dans 
un désert et d'abandonner Je service que, 
jeûne encore, je^ddis à nia patrie?- De 
qaeL droit renoncer à tttt mèrè?*Sdn 
œu^rroi^x d'un tûdment me permet-il de 
la; délaisser pour toujouirs? M. Aldini 
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tn'a dit que la règle mVarîaBle que de* 
Vait employer un jeune homme lorsque^ 
entraîné par la passion , it voulait savoir 
si une action , dont il doutait, était bonne 
OU' légitime, c'était de s'interroger luî-i 

r 

même et de se demander s'il pourrait, 
en présence des Hommes dignes de son 
respect, avouer sans honte et le motif 
de l'action et l'action ellcrméme. Or, 
m'interrogeant sur ma situation, je 
Vois <^e* je ne saurais donner pour 
motif de mai retraite du service, le désir 
d'épouser une femme sans nom et d'al- 
ler ensevelir ma honte dans lès dé- 
Sens. Si" je ne piiis faire l'aveu sans' 
honte , je' ne pruis faire ïâ chose ééitii 
crime. Tdut homme ^ eri effet , se doit àt 
k' Patrie avant de se dievoir à l'amour: 
puisqu'ir tiè peut servir utilement Ta- 
ftiour qu'en 5ervafri4;lisi patrie dont la forcé 
ert^îa aitfe(<?,ak^ètoîssaticeetïé bphhèuc 
^ i<itîs. 'Mâîé, que flié-je h'ôiit ïhortel qui 
ié'ifbiiék sa pailliez se voue au jilua gràhd^ 
au *plus noble' -de 'tous les amours; car 
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eelui-Ià sert Tamour qu'il doil k son 
amante^ l'amour qu'il a pour ses proches, 
Tamour qu'il a pour rhumanitë» C'est 
eticore une Terilé que je dois aux dé- 
inonstrations de M» Aldini. Que me reste- 
t-il donc à Êdrel je dois renoncera Zilia.- 
O ciel! moi y renoncer à Zilia! plutôt 
cent fois la mort ! 

Mais serait-il bien vrai que je ne pusse 
l'avouer pour e'pouse sans rougir? Ahl 
ie m'en glorifierais aux yeux du monde 
çntien Mes devoirs envers, Zilia , quoi* 
qu'elle appartienne à des pères inconnus^ 
5ont-ils moins Vacres que si y comme le 
commun des êtres ^ elle était en ëtat de 
prouver sa naissance? Ce qu'elle doit 
prouver pour être chérie , respectée, 
i^orée de V Univers ^ c'est ^on innocence, 
son instruction ^ son çsprit^ son cœur^ sa 
beauté^, les nobleç et généreux sentimem 
qui raniipent. I^ préjugé qui la repous- 
serait du lit de rhymené;ç neseiait-ril pas 
le plus injuste^ le plus barbare^ le plm 
pdieux qui fût jamais? Quoi! pow n'a- 
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Yoîr pas été conçue dans Vhymen , il lui 
serait défendu de le connaître! Si les pré- 
jugés imposent, des devoirs de conve- 
nance, l'amour et les vertus en imposent 
; de sacrés. La bienséance l'emporterait- 
elle sur les devoirs? Et n j a-t-îl pas une 
bienséance louable à s'immoler au blâme 
du préjugé pour rendre hommage k la 

. vertu ? Il est des fautes humiliantes de- 

f 

vant le vulgaire qui sont des actions loua- 
, bles pour l'homme de bien. Elles le sont 
d'autant plus, louables, qu'il en coûte des 
. efforts glorieux pour les pratiquer j je le 
^ sens au combat que j'éprouve en moi- 
même : le sentiment et la raison me di- 
I sent : Zilia est digne de toi; une fausse 

lit ' . I . i ^ ' • 

honte retient l'aveu que l'amour m'im- 

,. pose de faire avec publicité. Eh bien ! 

, plus cette fausse honte me poursuit , plus 

■ ie dois me hâter de la vaincre. C'est un 

devoir de braver le préjugé qui nous^de- 
. w tourne de la verju: c'en est un de l'a^ 
J J néanûr lorsqu'il opprime l'ii^nocence; 
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et le moyen le plus sûr^'cl'a vouer Zîlia 
Sans rougir, c'est de la forcer à rougir 
d'elle-même. Dès que son honneur sera 
ma propriété, je serai contraint, pour 
le mien propfe, de conserver le sien, 
et d e'iever à la dignité de Thymen le 
sentiment qui me porta à le lui ravir. 

Dolimont en était là de ses réflexions, 
lorsqu'il crut entendre des gémissemens. 
Celait Zilia qui, méditant de son côlé 
sur la lettre de M, Aldîni , faisait les plus 
tristes réflexions sur l'abandon oii il lui 
semblait que cette déclaration l'avait 
jetée. Dolimont s'étant aperçu que son 
amante était dans une affliction profonde, 
courut à son lit. t< O ma bien aimée! 
s'ecriart-il, pourquoi ces pleurs et ces 
soupirs? — Hélas ! avez- vous oublié la 
lettre de mon pèi:e?*—- Jy pensai^/' — 
Et vous n'en étiez pas affligé? —7 B.eàu-' 
coup. — vous voudriez donc qup je fusse 
Ta fiile de M. Àldirii? -^ OuJV parce 
que je crains que vous ne puissiez 'trou- 
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ver vos parens, — Fasse le Ciel que voé 
craintes se réalisent! — Qu'osez- vous 
dire ? — Si mes parens allaient être comme 
les vôtres ! s'ils s'opposaient à mes vœux 
pour vous , comme les vôtres s'opposent 
à votre amour pour moi, nous aurions 
deux obstacles du même genre à vaincre 
au lieu d'un. — Voire réflexion n'est pas 
tout-à-fait sans fondement. Si vos pa- 
rens sont plus riclies , plus illustres que 
les miens , je me verrais peut-être erile-^ 
ver pour jamais ma chère Ziliaj et, ma 
mère, qui vous repoussa d'abord comme 
indigne de sa maison, pourrait bien, à 
son tour, être repoussée de celle de vos 
pères. — Vous me faites frémir ! N'y au- 
rait-îl aucun moyen d'éviter ces dangers? 
• — Nous irons aujourd'hui dans la forêt 
de Vincennes. — Oh! tous les jours! — 
Eh bien! je vais faire une 'lettre à ce su- 
jet j que nous confierons aii tîen-aiàië 
Rockô. » •'■ '• 

. A ces mots^ Dolimoht^ se mettant 
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^uprës du secrétaire, méditela lettre qu'il 
veut écrire à M, Aldini. Il en commu- 
nique les pensées à Zilia. Celle-ci ajoute 
quelques-unes des siennes. Doliraont la 
rédige. Zilia fait apporter le déjeuner; 
la lettre est écrite j on déjeûne j on se li- 
vre aux plus flatteuses espérances; mais 
le moment du départ pour Vincennes 
est encore éloigné. On se propose une 
heure de promenade; on.sort ; on voit un 
concours de peuple devant TEglise de 
St.-Sulpice. Nos deux amans s'en appro- 
chent'; ils y entrent ; ils apprennent que 
ce sont plusieurs mariages qui vont se 
faire à Tinstant. De telles cérémonies at- 
tirent toujours l'attention et même la 
bienveillance des amans. Ceux-ci prai- 
nent chacun une chaise à long dossier 
et s'agenouillent fort près l'un de l'autre^ 
en face du prêtre et derrière les cinq cou- 
ples de mariés qui vont être bénis. Les 
^ros manchons^ que l'on portait àlors^ 
favorisent $ç$ amaBSt Appuyés de 

l'avant-bras 
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Tavani-br^ sur le dos de là chaise, et les 
mains passées dans leurs manchons qui 
se touchent , ils assisterait à une cérémo- 
nie qui ya consacrer des nœuds qu'ils 
envient 9 comme garans de leur bonheur. 
Lorsque le prêtre dit aux jeunes fu- 
turs! qui étaient à ses pieds, donnez-vous . 
mutuellement la main droite, les cinq 
couples, heureux d*espoir et frémissant 
de plaisir , se donnèrent en effet la main 
droite, çt Dolimont, spontanément et 
comme par un mouvemeïit d'obéissance 
à uîi ordre émané du ciel , passe sa main, 
au--delà de son manchon ; elle rencontre 
celle de Zilia, qui arrivait d'elle-même, 
cherchant aussi celle de Dolimont. Le^ 
yeux de Zilia se remplissent de larmes. 
Sa main frémit dans celle de son amant, 
O ma mère , dit-elle dans le fond de son 
cœur, vous u'aîmâtcs pas plus ardem- 
ment cpue moi, quand mon père vous 
coixduisit à •Fautel. Pourquoi le ciel ne 
béoirak-il pas aussi mes sermens ? Et 
Tome IL 1 1 
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quand il les aura béni ^ comment pour<* 
riez-vous vous défendre de les Jbénir à 
votre tour? C'est ainsi quelle invoquait 
sa mère, qui^ sans doute , du haut des 
cieux, veillait sur la vertu de son enfant* 
Lorsque le prêtre fit les instructions 
préliminaires ^ nos amans furent tout 
oreilles pour bien saisir ses préceptes, et 
tout de feu pour jurer de les observer 
toujours. Lorsque le prêtre demanda au 
premier époux s'il prenait la personne 
ci-présente pour sia légitime épouse, Do* 
limont se dit k lui-même : Sachons vaincre 
la fausse honte d'épouser une femme 
sans parens ; formons ici un serment so- 
lennel que je ne puisse rétracter, et d'une 
voix .assez élevée pour être entendu de 
celle qu'il adore, il répond à la demande 
du ministre des autels : « Oui, je prmds 
Zilia pour ma légitime épouse; et Zilia, 
de son côté, craignant que ses parens, 
lorsqu'elle les aura trouvés^ ne s'oppo-* 
sent à son mariage avec Dolimont^ forme 



mussî le projet de rendre raine leur op» 
position , par un serment fait à la Diyi« 
nîti^, et que nul mortel ne puisse en- 
freindre j en conséquence , lorsque le 
ministre saint ajoute , en parlant à la pre* 
mière épouse : Et vous, prenea^ous un 
tel pour votre légitime époux? Oui, ré- 
pondit Zilia assez haut pour être enten- 
due de Dolimont; oui, je prends mon 
bien-aimé Dolimont pour mon légitime 
époux». 

Elle dit, et deux ruisseaux de larmes 
coulent sur ses belles joues ; en même- 
temps elle regarde Dolimont , et , sur ses 
lèvres de rose , s'épanouit lé plus doux 
sourire. La bénédiction nuptiale se 
donne ; ils baissent la tête et s'imaginent 
la recevoir. Hélas ! qui pourrait certi- 
fier, d'appQS l'innocence de Zilia et 
la ^r^nnie qu'éprouvait Dolimont, que 
l'Étemel n'ait pas en effet béni de si 
tendres sermens ? 

Nos d^ux amans assistèrent au reste 
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de la cérémonie avec la plus vive piété 
çt le plus saint recueillement ; et lorsque 
tout fut fini^ que chacun se fiit retiré et 
qu'ils furent absolument seub devant le 
sanctuaire du vrai Dieu^ se prenant 
i^ncere une fois la main ^ Dolimont , 
prosteméy.dit à haute voix: «Pardonne, 
q mon Dieu ! si je ne mets pas une plus 
grande solennité dans le plus auguste et 
le plus saint de tes sacremens; mais lis 
dans mon cœur; vois s'il est digne de 
1» bénédiction qiie je t'ai demandée; s'il 
en est indigne , frappe un amant cou- 
pable ; mais, si je Tai méritée, fais le bon** 
heur de Zilia », , • 

Cette jeune personne , marchant sur 
les traces de celui qu elle aimait , s'était 
prosternée comme Dolimont,. et prenant 
la parole à son tour , elle dit : « Dieu 
des Chrétiens, et toi Dieu de ma patrie , 
qui tous deux nécessairement le même , 
êtes la source de toute prospérité , de 
tQUt amour ; je vous consacre oxoiiçœiir 
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en vous consacrant mon amant. C'est 
en lui que je veux vous aimer ; comme 
c est en vous que je dois Taimer éter-»- 
nellement. Bénissez les' vœux que je 
fais ponr que nos âmes un jour, planant 
dans les siècles de Tëtemité , y restant 
inséparables, s'y nourrissent de votre 
amour, s'y agrandissent éternellement 
de voire essence , et parviennent ainsi à 
la sublime intelligence dont les hommes^ 
devenus immortels, ont besoin pour 
apprécier votre grandeur )u 

A ces mots, ils se regardèrent satis- 
faits Tua et l'autre, et, s inclinant de 
nouveau devant le tabernacle du Saint 
des Saints , ils se disposaient à sortir , 
lorsque Dolimont , ayant jeté les yeux 
sur un tableau représentant le jugement 
dernier, dit à Zilia : « C'est pour la 
deuxième fois que je vous entends 
parler de l'agrandissement de l'ame du 
juste après, sa mort. Que voulez-vous 
dire par là ? je n'entendis jamais parler 



( »a6 ) 

de celte doctrine. — Cest à M. Al- 
dini que )e dois celle*-ci ^ mon cher 
I^Iimont; ilïn'a dit souvent que Tame 
est un compose d'amour ; que Tamour 
émane de Dieu qui en est la source 
incommensurable , étemelle ; que la vie 
que nous obtenons du Créateur y passe 
par différentes périodes. La première (i), 
celle oit nous sommes à présent , est 
moins la vie en elle-même que la dis- 
position à la vie. Ici bas^ notre ame se 
forme et se développe quand elle sesépare 
du corps ^ c'est-à-dire^ quand nous mou< 
rons. Si l'ame , pendant celte première 
vie, s'est nourrie d'amour bu de justice, 
ce qui est à peu près la même chose , 
elle continue à grandir dans letemité 
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(i) L*opxiiioQ de M. Aldisi , comme not^ le rer* 
rons dans k suite y n^ët^it pas que la première périoda 
de Pexistecce de l'homme fôt du moment de s^ nai»- 
sance à celui de sa mort, mais bien celui de sa concep* 
tion à celui de sa naissance. Il avait eu des ndsoiMi poqf 
tifi point parler de çett« période à Zilîa^ 
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en.se nourrissant des mêmes principes. 
Cet agrandissement lui donne plus 
de sensiBilité , plus d'intelUgence , et par 
conséquent plus de plaisir. N'étant plus 
assujétie à son corps , elle n'en partage 
plus les douleurs. Toutes ses sensations^ 
toutes ses connaissances acquises sont 
des jouissances ; et , comme cet agran- 
dissement va toujours croissant ^ les 
plaisirs de l'amour et ceux de Tintelli- 
génce croissent en proportion^ et le bon* 
heur d'un immortel devient d'autant 
plus grand ^ qu'il avance davantage 
dans les siècles de l'éternité. L'ame vi-* 
cieuse^ au contraire^ celle qui, dans cette 
première vie , ne se nourrit point d'amour 
et de justice 9 est une ame nécessairement 
avortée. Elle restera la séparation du 
corps p dans l'état de petitesse ou le dé- 
faut de nourriture l'a laissée. Eji oppo- 
sition avec l'amour incréé , c'est-à-dire, 
avec Dieu ,^ elle souffre de son étemelle 
indigence. ~ Est-ce là tout le supplice 
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du hiéch^am ? -— Qui peut le savoir ? 
Toutefois ne vous parait*il pas suffisant, 
pour effrayer le plus intrépide? Être en 
opposition continuelle avec Dieu ? ab« 
horser son amour ^ comme les hjdro- 
phobes ont horreur de l'eau ^ et sentir 
que c'est à oette horreur que l'on doit ses 
peines et l'espèce de néant auquel on 
$e voit condamné, ne sont -ce pas d'ef- 
froyables supplices ? -r- Cela se conçoit 
parfaitement. — Supposez un conqué- 
rant dont la fureur /sort de dévaster le 
monde I de mettre luniver^ & ses pieds; 
quelque puissant qall soit, il n'est 
qu'un homme devant Tétemité. Il faut 
qu'il périsse. Au moment de sa mort , 
son ame. est un avorton. Elle voulut du 
sang et de l'orgueil , elle fut étrangère 
à l'amour^ à la justice ;> elle continue de 
les abhorrer, et son existence avorté, le 
laisse dans une bassesse d'autant plus 
afifligeante , qu'il était accoutumé à plus 
d'élévation. Son désespoir est affreux 
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et ses souffrances sont en proportîort 
de son éternel abaissement, — - Dieu 
punit donc les mechans dans l'autre vie. 
— Quelle étrange fonction lui donneriez 
vous k remplir ! Vous , mon cher Do- 
limont , voudriez-vous être Dieu , à 
condition de diispenser à chaque cri- 
minel la peine qui , lui serait due ? 
rÉterael a de plus honorables fonctions à 
remplir. Si l'homme est puni dans la 
vie future , c'est par lui-même. Il porte 
avec lui les germes de son tourment. 
C'est par ses vices qu'il les a fait éclorc. 
lis lui font abhorrer ce qui est amour 
et justice dans une région où tout esl 
amour et justice; il voit le développe- 
ment y l'agrandissement ^ le bonheur des 
justes ; et reste dans son abaissement; 
voilà son supplice. Dieu n'a rien à or- 
donner pour que cela soit ainsi. C'est 
la suite nécessaire de» la première pé- 
riode de la vie. Elle négligea la subs- 
tance étenvelle^ ne .grandit que pour k 
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temps et non pour 1 éternité »• DoKmont 
fit quelques objections encore ; mais 
suivons-les à la sortie du Temple. Ar- 
rivés sous les colonnes majestueuses du 
Testibule immense , ils rencontrèrent 
quelques pauvres. Zilia se hâta de les 
secourir ; « Viens , lui dit Dolimont ^ 
viens épouse de mon cœtir^ ame câeste 
de ma vie ; viens. J'ai ouï dire que^ dans 
les greniers de plusieurs maisons , ha* 
bitent des infortunés qui^ n'osant dé- 
voiler leur misère ^ souffrent en secret 
toutes les tribulations de l'indigence. 
Secourons quelques-uns de ces mal- 
heureux qui ^ jeunes époux autrefois , 
trouvèrent un instant de bonheur ; 
mais qui ^ depuis ^ opprimés par Tâge et 
les infirmités , semblent n'avoir plus de 
droit à l'humanité de leurs semblables »« 
Zilia regarde son amant ^ elle lui 
sourit ; c*est le prix glorieux et flatteur 
d'une si belle résoluticm. Ils entrent dans 
la première allée qu'ils rencontrent j ik 
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montent 9 le cœur palpitant d'incerti* 
tude ; ils sont décidés à bien faire ; mais 
ils craignent de faire un af&ont à celui 
auquel ils offriront des secours. Ils sont 
montés au quatrième; ils yoyent une 
petite porte entr ouverte. Dolimont la 
pousse doucement. Une femme de qu aé- 
rante ans environ 9 à demi-vêtue^ fîiit 
vers un coin de la chambre et se dérobe 
k ses regards. Une jeune personne^ à 
peu près dans le même état y se sauve 
et se cache derrière sa mère. Un jeune 
honune de quatorze à quinze ans ^ un 
peu moins mal vêtu 9 est le seul qui , 
avec un sourire d'embarras et de soùf-- 
france^ soutienne les regards de Do« 
limont. 

(c Mon jeune ami ^ lui dit celui->ci y pàr<« 
donde l'importunité I mais j'ai un peu d'ar« 
gent dont je voudrais disposer en faveur 
de quelque infortuné ^ n'en connaîtriez-* 
vous point dans cette maison?»: Doli-* 
mont ^ en disant ces mots , avait franchi 
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le seuil de la porte , et jetant un coupM 
d'œil dans cette chambre ^ il avait vu 
que tout s'jt présentait sous la livrée de 
rindigence. « Monsieur^ lui répondit la 
dame qui s'était cachée dans un coin 
derrière la porte, si ypus avez quelque 
bienfaisance à pratiquer, montez un 
étage plus haut. Vous y trouverez un 
vieillard infirmé , secouru par sa petite 
fille , laborieuse et sage , mais qui , par 
ses travaux mal payés , ne saurait sub- 
venir à tous les besoins de son père. -— 
Ty vais. Madame; mais croyez-vous 
qu'à cet étage-»ci, il n'y ait personne qui 
ait besoin de "secours ? — Vous ne sau- 
riez , Monsieur , faire un plus utile 
emploi de votre argent* Montez au 
cinquième ». 

Dolimont sort de cette chambre à 
regret , et il entend la dame qui , à voix 
basse, dit à son fils de fermer la porte, 
et le jeune homme obéit. 
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CHAPITRE VII. 

X ouRSuivANT donc leurs recherches ^ 
nos deux amans arrivent au cinquième. 
Ils Yoyent une chambre sous le toit y où 
tout annonce une honnête aisance ^ 
embellie par une propreté qui met le 
cœur à Taise. La voix d'un vieillard 
qui est dans son lit se fait entendre. 
« A qui en voulez-vous, Monsieur, dit- 
il ? -— A vous , bon vieillard, lui répond 
le }eune Comte. J'ai consacré quelque 
argent aujourd'hui à la bienfaisance, vou- 
driez-rvous me permettre de vous aider 
de mes secours? ■"— Qu'est-ce que je vois, 
s'écrie le vieillard en r(igardant Zilia ? 
voilà Madame ressuscitée î -r- Que dites- 
vous , mon ami ? vous versez des larmes ! 
ma proposition, vous aurait-elle humilié 
au point, t . — Non, non, brave jeune 
Monsieur, Est-ce là votre épouse? Do- 
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limont embarrassé répondit : oui^ si le 
Seigneur le veut. — C'est que Madame 
ressemble si fort à notre bonne Maîtresse^ 
que j'ai cru la voir telle que dans son 
printemps je la vis autrefois folâtrer avec 
les jeunes personnes de son âge. Quelle 
était bienfaisante et belle! ellefaisait l'ad- 
miration et la consolation de tout le 
monde. Pardonnez ces larmes à un triste 
^ressouvenir. Vous me proposez des se- 
cours, Monsieur; k vous dire vrai, je 
n'en aurais que faire , puisqu'on ne me 
laisse manquer de rien. Mais ma petite 
fille se prive de tout pour moi. Nuit et 
jour à l'ouvrage, elle m'entretient dans 
ce lit, d'où je ne sors point quahd il 
fait froid. Si donc vous voulez bien com- 
patir à la situation de mon enfant, je 
ne cesserai de faire des vœux pour votre 
bonheur. — Eh bien! mon ami, voilà 
deux louis. — Ah! c'est trop. Monsieur; 
c'est trop. Et Zilia de glisser sur la table 
eux autres louis. 
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Dans ce moment, la petite fille du vieil» 
lard entre dans la chambre, et, voyant 
ces quatre louis d^or dont on lui fait 
présent , elle tombe aux genoux de Zilia, 
qui se hâte de la relever avec bonté. 

— Mademoiselle, lui dit Dolimont pour; 
lui épargner l'embarras de ses remer- 
cimens^ dites -moi, s'il vous plaît, si 
je ne pourrais pas ofifrir quelque chose 
à la Dame que j'ai vue un étage plus 
bas , et qui m'a indiqué votre demeure«> 

— Ah! Monsieur, s'écria la jeune fiUe, 
^mais charité n'aurait été mieux appli- 
quée, et, si vous ne le trouvez pas mau-^ 
vais , je lui prêterai la moitié de l'ar- 
gent que vous avez la bonté de nous 
donner. — Non, Mademoiselle; nous 
allons y retourner nous-mêmes, et ^ 
si nous sommes refusés, nous aurons 
recours à vous pour lui faire passer 
des secours ». 

A ces mots, Dolimont et Zilia, com-i 
blés des bénédictions du vieillard et de 
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celles de sa fille y descendent un étage ; 
ils frappent à la porte de la Dame qu'ils 
avaient d'aLord visitée ; ils entendait 
qu'on délibère si l'on ouvrira. Les en- 
fans sont pour l'aflirniative , la mère est 
pour la négative. Zilia prend alors la 
parole et dit : « Au nom de Dieu, Ma- 
dame , honorez-moi d'un moment d'en- 
tretien. C'est notre cœur qui vient à 
vous j c'est \ une grâce que nous avons 
à vous demander; nous affligerez -vous 
par un refus ? >^ 

Cette voix si douce, qui aurait atten- 
dri un tigre, pénètre tous les sens de 
rinconnue et désarme son inflexible ri- 
gueur. Cette femme n'avait trouvé jus- 
qu'à ce moment que des êtres endurcis, 
lorsqu'elle avait faitdes réclamatioi^sdans 
ses malheurs, et cette dureté lui avait 
donné une dpreté de caractère qui Té- 
loi gnait de ses semblables. 11 y avait plus 
de six mois qu'elle n'avait franchi le 
30uil de son logement* Nos amans en- 
trèrent 
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frerent donc dans sa cliainbre ^ et Doli- 
mont en ferma la porte* sur lui. Il vit 
une femmie qui^ à de beaux traits , à un 
port majestueux , unissait les haillons et 
les empreintes de la misère. Elle s'était 
revêtue d'une robe qui cachait sa nudité; 
srffîHe en avait fait autant; et, pour cou- 
cher tout le ménage, il y avait en deux 
endroits un peu de paille ramassée ; Fun 
indiquait la couche du fils, l'autre celle 
de la fille et de la mère. 

Madame, dit Dolimont, l'on ne doit 
rougir que du vice et du crime; le mal- 
heur est souvent la faute du sort qui 
frappe toujours Thomme Juste, élève 
et comble de prospérités le méchante Ce^ 
pendant tous les hommes vertueux ne 
languissent pas dans le besoin. Il en est 
de fortunés qui se plaisent à secourir leurs 
semblables. Mon père fut de ce nombre. 
Que je serais heureux de marcher sur 
ses traces I vous pouvez m'aidera l'imr- 
ter; Madame, Yoiàs^ ne sauriez dissi^ 

12 
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xnuler que vous soyez dans le besoin. 
Je ne yiens point tous offrir la charité, 
mais vous présenter des secours. Vous 
me rendrez l'argent que je pub tous 
prêter y vous me le rendrez quand tous 
pourrez* — Ah! Monsieur , s'écria cette 
Dame, tous êtes deux anges descendus 
du ciel. Vous en aTez la heauté oomme 
les sentimens. Oui nous sommes infor- 
tunés, et qui ne le Terrait à notre situa- 
tion ! — Mais, Madame, comment aTeze 
TOUS pu tomber dans un état si déplo* 
rahle et ne pas succomber? — La ques- 
tion^ que TOUS m'adressez, je me la suis 
faite cent fois. La seule ProTidence peut 
la résoudre. Peut-être que mon amour 
pour ces deux chers en£ans a été l'ali- 
ment de ma Tie. — - 11 se fait de grandes 
charités dans la Paroisse : comment tous 
a-t-on laissée dans cet affr^eux dénue<i 
ment 7 — - Monsieur , je suis protestante. 
—Vous aTez été fortunée autrefois, peut- 
itre ? — Hélas I mon époux aTait passé 



trois ans de son adolescence cfiez un de 
nos parens en Angleterre, l'un de ces 
Françab qui, renvoyés par un Eklit de 
Louis XIV, portèrent leur science, leurs 
vertus et leur industrie , dans les Etats 
voisins. Jeune , actif, honnête , indus- 
trieux , Dolinval, revenu d'Angleterre, 
éleva une fabrique en France , dans la- 
quelle il imita , surpassa même plusieurs 
étoffes anglaises. Mon père me laissa une 
riche dot , et je devins l'épouse de Do- 
linval* Voilà les deux enfans que notre 
mariage a produits , et le seul bien que 
mon ^poux, ou pour mieux dire, que 
l'Angleterre m'ait laissé. Nos étoffes pas- 
saient dans tous les magasins de France; 
nous en vendions à l'étranger.. Nous 
avions huit cents ouvriers, qui travail-* 
laient continuellement pour nous. Notre 
fortune, en commerce, était immense. 
Notre espérance et notre gloire l'étaient 
encore plus. Tout-à-coup le débit man^^ 
^uf. Nos commis-vojageurs noiijs ap^ 
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prennent que TÀngleterre fournit k douze 
francs ce qui nous coûte quinze francs 
k fabriquer. Mon mari se refuse à le 
croire; il prend des informations de toute 
part. Elles sont les mêmes; il en écrit 
à ses parçns à Londres^ et reçoit ceU£ 
réponse. 

(c Si les manufactures anglaises four- 
nissent à 3 liv. au-dessous du prix de la 
fabrication y c'est le GouTemement qui 
supporte la perte. C'est un sacrifice or« 
donné pour arrêter le débit de votre fa- 
brique^ ou pour vous contraindre à four- 
nir au même prix que Londres ; si vous 
fournissez à ce prix, bientôt vous aurez 
un déficit si considérable dans yotre corn- 
merce, que vous serez contraint de la- 
bandonner ; si you6 ne voulez pas sup- 
porter la perte ^ vos magasins seront bien- 
tôt engorgés de marchandises , .et votre 
malheur n'jpn sera pas moins assuré; car 
vous ne pouvez lutter de richesses et de 
sacrifices avec un Gouvernement tel que 
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le ndtre. Hâtez«Tou$ donc de renoncer k 
vos ateliers; réalisez tos fonds ^ ou vous 
êtes perdu». 

rc Mon mari porta cette réponse chez 
le Ministre. On lui donna des espérances^ 
on lui conseilla de ténir^ lui promet- 
tant que le Gouvernement viendrait à 
son secours. C'était une perfidie nou- 
velle pour mieux nous accabler. Au 
lieu de l'indemnité qu'on nous avait pro- 
mise^ on nous mit un impôt de dix sous 
par aunes. Nous fabriquâmes ainsi pen- 
dant six ans , toujours bercés d'espéran» 
ces et toujours écrasés par le Gouver- 
nement d'Angleterre et celui de notre 
patrie. A la fin là bombe éclata. Nos 
créanciers nous attaquèrent de toutes 
parts; mon époux , trompé dans ses tra- 
vaux, désespéré d'avoir perdu la for- 
tune de sa femme, la sienne, celle de 
ses enfans , perdit la tète... 11 n'est plus! n 

Les créanciers s'emparèrent de tout. 
De tant de biens que nous avions pos- 



w 
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scdésy je n emmenai que ces deux eit- 
fans. Je fus renvoyée avec ce que j'avais 
sur le corps et un écu de six livres, que 
j avais dans la poche. Il y a un an que 
cette catastrophe est arrivée. Notre pre- 
mier commis, homme de bien ^ et qui 
avait converti sa fortune en étoffes de 
nos manufactures, les a gardées. De- 
puis quenotre maison s'est écroulée, rAm 
gleterre fournissant exclusivement les 
étoffes, les fait payer à six francs au-des- 
étis de la fabrication , ce qui fait à notre 
commis un bénéfice par auhe de dix à 
onze livres sur son acquisition première* 
Il s'est fait une fortune assez importante 
pour élever un magasin superbe dans un 
des plus beaux quartiers de Pari^. 

Ce brave homme m'a écrit deux fois 
pour me demander ma fille en mariage. 
H voudrait donner un état à mon fils , 
et me mettre moi-même à la tête de ses 
magasins; mais je n'ai pas osé lui faire 
de réponse* Il 11003 demande la permis^ 
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sion de venir nous voir. Pouvans-nou$ 
nous présenter à lui dans cette situation 
pitoyable? Elle est par trop repoussante. 
Je perdrais rëtat de ma fiUe^ que je brdle 
de voir au comble du bonheur. Car ils 
s'aimaient^ ces pauvres enfans ! ils s'a«- 
doraient! Le sort les a séparés pour tou- 
jours. — Combien tous- faudra-il, Ma- 
dame ^ pour tous mettre en état de re- 
cevoir l'amant de M*K votre fille? — -Ab, 
Monsieur! pourquoi cette question? — 
Répondez y je vous en conjure. — Notre 
ancien ami sait que nous avons tout perdu; 
il ne 3'attend donc point à nous trou'^er 
dans l'opulence y et si nous avions cinq 
à six cents livres pour nous mçubler^ 
nous habiller.... O Madame! s'écria 
Zilia y qui était tout oreilles ^ fré- 
missant de crainte que la somme deman- 
dée ne fût au^lessus de ses facultés y 6 
Madame! que nous sommes heureux de 
pouvoir vous rendre un tel service I ac- 
cepte^ cinquante lotlis d'or qui sont dans 
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eette bourse de mon ami. Nous reTieiv 
drons vous voir , s'il plalt à Dieu , afin 
de savoir^ pour notre propre satisfaction, 
où en sont vos affaires i>. 

A ces mots> Zilia^ voyant que per- 
sonne ne prend sa bourse , la jette au 
milieu de la chambre, car il ny avait ni 
chaise ni table dans ce logement ; et Do- 
limont Tentralnant aussitôt, ils laissent 
la dame et ses enfans prosternés au milieu 
de la chambre , remerciant le ciel de leur 
avoir inopinément envoyé ces deux anges 
de charité. 

Qusind Zilia fut dans la rue : « O mon 
ami, dit -elle à son amant, que nous 
avons fait une bonne œuvre ! Si nous 
avions été entourés de nos parens, 
pendant une telle cérémonie , nous au- 
rions fait bien d'autres dépenses ! Nos 
noces seules, les robes, les étrennes, les 

diamàns -— Oui; mais, interrompit 

i)olimont ; nous serions mariés. -— Com- 

• ment! 
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tnent! ne le sommes-nous pas? Ocîelî 
votre serment peut-il se rétracter? 

Dolimont ne fit point de réponse di- 
recte à la tjuestion de Zilia^ et lui dit: 
<( Combien de riches'personnages dépen- 
sent des sortîmes énormes à des fêtes où 
fon ne trouve que le luxe, un vain éta- 
lage, l'orgueil, la lassitude et Tennuil 
Ah ! s'ils savaient diriger utilement leurs 
pas , comme nous l'avons fait idans cette 
matinée, il kur en coûterait beaucoup 
moins, et ils feraient une récolte abon- 
dante de jouissances î Occupons-naus de 
nos proprés douleurs j prenons un léger 
repas , et partons pour Vincennes, C'est 
à deux heures que notre père Aldini se 
promène sur la plate-forme du donjon du 
çKàteau »• 

' Il dit j et gagne de vitesse la maison 
de M°*« Faber ; et bientôt , ayant fait ve- 
nir une voiture de place , ils partent aveé 
le fidèle et intelligent Rocko. Us se pos- 
;pnt dans le bois; comme la veille ;' et , " 
Tome II. i5 
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^ ' 

<lès que deux heures sonnent , ils dispos 
sent tout pour le départ du courrier 
ae'rien : une heure et demie s'écoule ; et 
laimable Rocko , l'o^ en feu ^ rapporte 
la réponse d'Aldinî, 

w Je ne puis vous dire , mes bons et 
fidèles amis , si ma- fille est le fruit d un 
commerce légitime , n'ajant jamais connu 
ses parens; mais l'ayant recueillie expi- 
rante, sur le sein d'une jeune femme 
percée de coups , et dont les traits étaient 
semblables à ceu?: de Zilia, autant qu'il 
soit possible, aux traits de l'enfance de 
ressembler à ceux de l'âge mûr ; J'ai lieu 
de penser qu'elle était auprès de sa mère, 
et qu elle est un enfant légitima. Quand 
j'aurai du papier et de Fenicre à volonté, 
ce qui m'a été promis, je vous écrirai plus 
au long, -mes chers enfensj mes lettres 
seront fptes d'avance, et vous y appren- 
.drez tout ce quQ je sais sur le compte de 

i5ili^v : . 
: ^k Je ne ppis vous dire encore quel est 
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renq^i qui m*a frappé^ mala j*ai lieti dô 
penser qu'il n'est redoutable pour moi , 
que parce qu'il se tient cache dans l'om- 
bre : sitôt qu'il paraîtra au grand jour ^ il 
sera vaincu» 

» M. le Gouverneur m'a honoré d'une 
visite. Je lui ai demandé si )e ne pourrais 
pas écrire à mes enfans et à deux per-* 
sonnes de Paris , qui s'intéressent à mon 
sort p dont J'une est puissante à la cour «Jl 
m'a répondu qu'il en ferait la demande 
au Ministre , et qu'elle me serait infailli-» 
blement accordée; mais que, dans ce 
cas, mies lettres, poi^arriverà leur 
adresse, passeraient pai* ses mains, et 
qu elles seraient lues par lui et par le 
Ministre. 

». D'ailleurs , cet honnête militaire ne 
me laisse manquer de rien. Il me permet, 
avec empressement, tout ce que sa place 
raûlorise à permettre au3Ç prisonniers. Il 
m a promis qu'il saurait, avec lé temps, 
U cause de ma détention, et qu'il me 

13* 



rapprendrait, si le service du Troi iiy 
ëtaît pas compromis. 

» Revenez demain , car J'ai le plus 
'grand* plaisir à vous voîrj mais retirez- 
vous à quatre heures; car, à cette heure- 
Jà, je rentre dans ma prison. 

» Je suis enchante, ma bien-aimœ 
Tiilia, que la nouvelle que j'ai été con- 
traint de t'annonççr,' t'ait fait beaucoup 
'de peine : c'est le fruit le plus doux' de 
mes soins. Ta peine d*un jour a fait mon 
bonheur; une affliction prolongée me 
rendrait le plus malheureux des hommes. 
Console-toi ; n^i^ sommes d'accord : tu 
veux continuer d'être ma fille ; et moi , je 
serais au désespoir si tu me reniais pour 
Ion père. O mes enfans ! que je sois libre! 
et si, dans un mois de recherches, je ne 
trouve point les parens de ma Zilia , je 
vous unis par des liens sacrés , qui soient 
'dignes de votre amour. Jusques-là, 
Dolimorit, respectez l'innocence, et sou- 
venez-vous que je suis père «• 
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En efFet , pendant la nu it pr^c^dente ^ . 
Dolimont avait donné des preuves bieu 
caractérisées du cas qu'il faisait de la qua- 
lité de père de M. Aldini. Quatre heures 
e'iant déjà sonnées, ces amans se retirè- 
rent , emportant avec eux les plus flat- 
teusesespérances.Leurcœurnageaitdans 
une Joie parfaite, h N'en doutez point, 
ma tendre amie, disait Dolimont, nous 
devons ce changement heu reux à la bonne 
oeuvre par laquelle nous avona^commen- 
cé la journée. — A notre mariage ? — 
O ma Zilia ! je n^ose m'honorer encore 
du titre d'époux. J'ai bien ouï-dire, et 
j'ai lu aussi quelque part, qu'autrefois, 
en France, lés mariages se contractaient 
par le seul consentement des époux. Je 
sais que, dans plusieurs Etats voisins de 
la France, deux amans, quittant la 
maison de leurs pères , peuvent aller aux 
pieds des autels, se donner la foi conju- 
gale; et que leurs liens sont aussi indis- 
solubles que si , ajant obtenu le consça^ 
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tement àe leurs pères , ils ayalent mÎ5 4 
leur mariage toutes les formalités que 
demandent la loi..». — C*est aussi de la 
sorte que se font les sermens des époux, 
dans les climats où j'ai vu le jour* -^Maîs 
ça ne se pratique pas de même en France. 
— • Quoi 1 vous pensez que vous pourrie^ 
rétracter vos sermens sans crime? — h 
serais un monstre. — Soyez donc d'ac- 
cord avec vous-même. Ce que vous ne 
pourriez deTaire est nécessairement fait: 
un serment que vous ne pouvez révo* 
quer est nécessairement un serment ac-^ 
complij et, s'il est accompli pour nous a 
il l'est pour l'univers. Je sens qù^il n'est 
pas au pouvoir des hommes de dissoudre 
des nœuds formés par }a Divinité : ils 
peuvent-briser nos corps, mais non pas 
nos liens ; ce sont nos âmes qui se sont 
liées devant rÊtemel. Quel pouvoir onl 
lès hommes sur nos âmes? Aucun. Que 
tous les Rois de la terre conjurés vîen*^ 
nent , k l'aide des lois qu'il kur pkîr% 
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rfînvoquer , dissoudre mon^arîage arct 
xnon cher Dolimont! je sens qu'ils en 
ont le pouvoir; mais, nous donnassent- 
ils la mort; ils ne sauraient empêcher 
IWîon intime de nous-mêmes: elle existe 
dans nos âmes, qui ne sont pas au pou- 
voir des mortels. — Croyez, à belle amo 
de ma vie ! que jef ne serais pas moins 
ihébranïalile dans mes resolutions que 
mon aimal)le Zilia. — Que manque-t-il 
donc à notre engagement? l'aveu dernoa 
pères? Le mien y a consenti; il vous a 
nomme son fils ; c'est ainsi que , dans 
cette lettre, il vous appelle encore. Quant 
à votre mère, elle vous a renie'. Si elle nj^st 
plus votre mère, pourquoi seriez-» vous 
son fils, relativement aux devoirs que la 
socie'té ou les lois nous imposent? D'ail- 
leurs, quand vous avez fait vos sermens , 
,vous saviez que votre mère s'opposait à 
notre union. Si son consentement e'tail 
nécessaire, pourquoi m'abusiez-vous par 
un ferment qui n'en était pa3 un ? S'i 



n'était pas nécessaire, pourquoi vô£m. 
serment cesserait-il d être ce qu'il fut ? 
Un serment est nul , m.'a dit mou père ^ 
lorsque deux parties , Tayant contractai. 
Tune d'elles le yiole entièrenient. Mais- 
ai-je violé le iipûen, ipoi qui vous aime 
cent fois plus que ina vie ? Et vous. . . • 
Ah 1 cher Dolimont, vous cesseriez; de 
m'aimer? Vous passeriez au pouvoir 
d'une autre Zilia, que celle qui vous 
adore ne se croirait point dégagée de sâ^ 
sermens# 



^m 
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^CHAPITRE VIIL 

V^UE pouvait opposer Dolimont à des 

discours si pressans ? II donna gain de 

cause àZilia^ et souhaita que M»«. Faber, 

arrivant de Saint-Germain, ne le laissât 

pas seul en tête-^-tête avec une femme 

céleste qui se croyait unie par des liens 

indissolubles avec l'époux de son choix* 

Mais vainement ils attendirent cette 

femme, sauve -garde unique de leur 

vertu ; ils en reçurent une lettre qui leur 

annonça qu elle passerait encore une 

nuit auprès de sa mère. Dolimont , en 

lisant cette lettre , fut stupéfait ; Zilia 

sourit. Dolimont devint triste, rêveur, 

abattu* Zilia fut toute folâtre et rayon* 

nante de joie, Dolimont, malgré sa tris*» 

tesse, éprouvait une sorte de contente-» 

ment intérieur. Zilia, livrée au bonheur 

de posséder son amant , éprouvait ua 
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trouMe, une peine secrette^ qu'elle s'ef- 
forçait de cacher, mais que la pudeur 
fortifiait à tous momens. Dolimont brû- 
lait de mille feux enchanteurs; son œil 
impétueux dévorait les attraits de Zîlia; 
^a bouche, à tout moment, s'approchait 
de sa bouche, et la crainte de ne pouvoir 
se contenir suspendait même un simple 
baiser. Si, dans l'action de leur petit 
ménage, oîi nul témoin n'était admis, 
la main de Dolimont approchait celle 
de Zilia , si son pied touchait à son pied, 
s'il ressentait la chaleur de sa doiice ha* 
leine, il se hâtait de s'en éloigner, parce 
qu'il éprouvait une ardeur soudaine qui 
faisait bouillonner son sang ; et ces terri- 
bles mots de la lettre de M. Aldini: 
If Jusques-là , Dolimont, souvenez-vous 
que je suis pèrew. Ces terribles mots 
se présentaient sans cesse à son souvenir 
avec toute la sévérité de la vertu. Au 
moindre désir dont il était agité, il lui 
jemb]aît voir M. Aldini, l'aborder d'un 



air afflige^ et lui demander cotnptè dé' 
l'honneur de Zilia. O vertu! que ton 
pouvoir est chancelant quand tu com- 
bats la nature! 

Zilîa , de son côte', n'était pas exempte 
de trouble; mais c'était celui de l'amour. 
L'instinct le plaça dans le cœur de la 
femme, en lui donnant la pudeun D'ail^» 
leurs, nul devoir à ses yeux ne devait 
lui imposer des lois rigoureuses; nulle 
considération ne pouvait s'opposer à son 
bonheur. Le ciel et son amant avaient 
reçu, avaient accueilli ses vœuxj ils 
étaient sanctionne's par le consentement 
de son pèrej elle ne concevait pas le 
moindre doute sur la légitimité d'un ser- 
ment qui ne tendait qu'à faire le bonheur 
de celui qu'elle aimait le plus sur la 
terre. A tout moment , une puissance in- 
visible, une impulsion insurmontable, 
une attraction délicieuse, la rapprochait 
de son amant; toucher son épaule de son 
^aule^i son pie^ de son pied, ses regards 
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de seB regards, était une jouissance qui 
lui faisait éprouver dans tout le co^ps un 
frisson qui avait toujours de nouveaux 
charmes. Aussi, eil vaquant aux jM^pa- 
r^itifis du souper, ses yeux n'dtaient-ils 
presque jamais à ce quelle touchait; ils 
contemplaient son alliant; et Fair de ce- 
lui-ci, à-la-fois triste et satisfait, lui 
donnait un mélange de plaisir et d!m^ 
quiétude qui imposait du calme à son 
ton folâtre, sans rien retrancher de son. 
empressement. 

f( Ma tendre amie, lui dit Dolimont, 
nous avons vécu aujourd'hui pour nous, 
uniquement pour nous; demain il faudra 
vivre pour notre père : il faudra nous 
lever de grand matinj je partirai pour 
Versailles. — Et si les brigands reve- 
naient ? — • Vous pourrez me suivre. — 
Bon. — Mais vous n'avez pas fermé roeil 
de la nuit dernière ; il faudra vous cou*- 
cher de bonne heure, dormir; et demain 
iw)ys irpns aux informations. J auraîsdii 



y aller aujou'rd'hui ; notre matinée s'cSt 
passée* . . . -— Oh î délicieusement. Pour- 
<jupî ces regrets? Demain tout sera ré- 
pare. Nous n'aurions peut-êtte rien fait 
• à Versailfes, etnous aTons beaucoup fait 
•ici; AYèz-vôus oublie ce bon vieillard ? 
Vous souvenezi*vôUs de celte famille qui, 
par vos soins, va recouvrer son bonheur? 
Et tous ces époux que nous avons vus mu 
pieds des iautels? Que j'aime votre reli«- 
gîôn, depuis que son ministre a reçu 
«les sermens ! — Savez^ous que <5ette 
religion est nécessairement la vôtre? 
*^^ J'aimerais à le croire, depuis que je 
lui dois mon bonheur. — O ma Zilia! 
que vous avez de charmes I que je lôs 
crains! O M^^'.Faberlqu'avez-vous iFait? 
Cette nuit à passer me fait frémir ! — 
Quoi ! vous craignez le retour des bri- 
gands! — Ah ! quelque chose de plus 
terrible encore. — O ciel ! que craigne??- 
' VOUS'? — Moi. — ' Vous vous craignez 
tous - même ? — , Oui ; jfe crains l'Égnour 



dont je suis embrase; j6 crains mes senj * 
impétueux , ces attraits si puissans ^ cette 
solitude, votre iimocence et jusqu'à votre 
amour et vos sermens ; et par-dessus tout, 
je crains d oublier votre pife. — Vous 
êtes fou. Craignez-vous tout ce qui m'est 
cher? Est-il rien de plus délicieux que 
notre situation? Etes-voiis fâché d avoir 
accepté mes sermens? Qui vous y con- 
traignait? Ne devons -nous pas désirer 
d'oublier un peu nojLre père , puisqu'il ne 
saurait, en ce moment, partager nos 
plaisirs ? Mais bientôt, oui , bientôt; j en 
ai le pressentiment flatteur , il nous sera 
rendu. Que nous serons heureux alors ! 
Ne sentez-ivous pas que , s'il était ici en 
troisième , il ne manquerait rien a notre 
-félicité? —Ah î.jesens cette vérité plus que 
vous ne sauriez. le croire. Si M. Aldini 
était entre nous, m^$ jouissances seraient 
pures, et rien né pourrait m'en faire ap- 
préhender les regrets. -^ Je ne vous coih- 
çois point ce soir. Cepezuljant; ju^qu à ce 



jour 9 il'm a ëte si facile et si précieux ât 
vousTentendre ! Un signe , une seule ex- 
j)ression de vos regards suffisaient pour 
me deVelopper votre pensée. Aujour- 
d'hur, tout est énigme pour moi. Par 
exemple, ne m'avez -vous pas dit que 
ma religion est la vôtre;? — Sans doute. 
Si vous êtes Française , vous fûtes bap«« 
tisée dès votre enfance, et vous êtes chré- 
tienne. — Vous m'effrayez. — Pourquoi 
donc ? — Parce que M"®. Faber m'a dit 
que je n'étais excusable de n'avoir point 
pratiqué sa religion jusqu'à ce moment., 
que parce que j'avais été, dès mon en- 
fance, d'une religion étrangère; et si. ♦ . . 
mais pourquoi toutes ces réflexions ? Je 
suis la fille de M. Aldini; il est votre pèrç j 
nous n'en connaissons point d'autre; il 
approuve notre amour ; cet amour fait 
notre bcin^eur j voilà ce qui doit nous oc- 
cuper, et^nonpQiiit ces idées religieuses, 
auxquelles je ne saurais -me livrer exclu- 
sivement^ sans avoiixonsulté mpn pèrç>n 
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Cependant , le souper , apprête par II 
main des grâces , servi par k plus folâtre 
^enjoueoienl/fut préside par les amours. 
On ayait fait une assez longue course; 
le temps était froid ; nos amans étaient 
}eunes , bien portans ; ils étaient heureux 
de leur isolement; le piquant même 
'd'un souper préparé par Zilia ^ dont son 
* iamant s'était fait le maitre-d'hôtel , tout 
stimulait leut* appétit. Placés vis-à-vis 
> l'un de l'autre ^ assis à une table qui 
-Savait pas deux pieds de largeur^ leurs 
-anaiiis s'unissaient aisément ; leurs pieds 
tt leurs jambes s'enlaçaient; leurs re- 
gards se touchaient , leur haleine se mê- 
lait; tout était jouissance 9 tout était agn 
tation , trouble et volupté. 

Après le repas , chaque chose fiit re- 
mise à sa place. Le bon M. Aldini était 
' dans tous leurs discours ; la tendresse 
de Zilia ne pouvait l'oublier ; la frayeur 
de Dolimont rappelait sans cesse sot 
•inaagç et ses préceptes à son secours. 

Citait 
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C'était donc à double titré que cet hom- 
Mie juste était Tobjetde ses règretsV 

(c Dmhe Zilia ! dit Doliiriont, cou- 
chez^TOus ; goûtez un sommeil paisible, 
et /demain', toute la matinée sera con- 
sacrée à M* Aldini j yous savez que noé 
après -dîners sont à lui. » 

A ces mots, il donne lé baiser d'à-* 

dieu à Zilia. Ce baiser est suivi d'ui> 

autre. Leurs lèvres se séparent et sére- 

îoîgjient avec la puissance irrésistible dé 

deux barreaux aimantés. Deux fois Do* 

limont s'arrache dès bras de son amante. 

Chaque fois qu'il la quitte, croyant aller 

se cDilcher et chercher le repos, elle fait 

tortiber une partii», de son^ vêtement. 

DéjA son cornet est été, y sia chaussure 

a disparu ;. uîn jupon court fait tout sojX 

habillement. En cet état, elle consent à 

dire un dernier adieu à J^olîiOîont. 11 

vole, elle çsfe près de sojx lit.r,Ii<b sai-* 

sit, u^ baiser de feu unit leurs lèvres 

plus, fralchesçque la rose du mçnint.Cei^ 

i4 -, 
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poitrine d'albâtre où les plus belles îoiy 
mes de la beauté sont à décou^ert^ tou- 
che à xxu la poitrine de DoUinont ; ce 
contact inattendu les embrase; un mu- 
tuel transport s'empare de leurs sens; 
leur raison s'égare; leurs bras s'enlacent 
et enchaînent leurs corps; leur ame se 
louche par leur haleine qui n'est plus 
qu'un même souffle. Dolimont sent que 
sa Zilia^qui pousse de légers soupirs, 
lui échappe ; ses genoux fléchissent ; ses 
paupières se ferment; ses lèvres ne ré- 
pondent plus aux baisers de Dolimont. 
il la couche sur son lit; l'évanouisse- 
ment de Zilia fait le délire de DoKmont: 
il oublie le monde et seâ dêvoirls ; il ne 
pense plus à la pudeur, à Tiiinocence, 
à la foi qu'il a donnée à M* Aldini; 
il ne voit plus que son amante et le plai- 
sir : que dis-je? il ne voit, il rfentend 
que son artiour lèt Ja nature Si Toeil de 
Zilia s'entr oùvi^fe i c'est pour ririvîter à 
tout oser. La passion l'eiitrahie ; il est 



iubjuguë par la propre force, parla 
faiblesse de Zilia , par rentraînemenl 
du plaisir , et Dolirnont ne sort de son 
délire que pour tomber dans les re- 
mords. 

Aldini est le premier objet qui frappe 
son souvenir. Le premier acte de sa rai- 
son est la confusion du repentir. Son 
œil s'ouvre à la vérité , lorsqu'elle ési 
cruelle à sa vue. Td Adam, perdant 
son innocence , tenté pa r Eve , non moins 
pure, non moins belle ^ non moins inno* 
centeque lui. L'imajge du Seigneur qu il 
a offensé est la première intuition de son 
esprit. Tel est Dolimont à l'égard d' Al- 
dini; tandis que Zilian'éprouve pas mefne 
l'apparence du regret. Elle est dans les 
bras d'un épouX adoré. Son bonheur est 
aussi pur et plus vif peut-être que celui 
des célestes esprits dans le Isein de Dieu 
même. Elle serre dans ses bras cares- 
sans Dolimont qu'elle adore. Elle le 
couvre de baisers. Son innocente sécu- 
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rite al>50rl)e les regrets inutiles de scm 
amant. Il se précipite lui-même sur ce 
sein que sa faute a comprimé sans U 
flétrir. Délicat dans ses principes tant 
qu'il fut innocent^ il devient moins sé- 
vère dès qu'il est coupable. Le sophisme 
écarte le remords;. il se persuade qu'il 
est répoux de Zilia^ et le plaisir du 
crime lui parait être la récompense 
delà vertu. C'est ainsi que la faute, en 
se prolongeant , lui semble une action 
légitime. La nuit s'écoule en volupté 
sans mélange 9 et les principes rigoureux 
du devoir ne sont oubliés par le sage^ 
que parce que la vertueuse innocence h$ 
ayait ignorés. 

Lorsqu'ils sortirent de cette coucbe, 
que les erreurs de l'amour avaient ren- 
du le trône de l'hymen, le ciel était dam 
leur ame,ou du moins ils croyaient avoir 
vécu dans les cieux. Leurs regards en 
avaient toute la candeur ,^ toute lasérénité. 

m Q mon épouse! ispn.ame! ma vie! 
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partons , dit Dolimont , partons. Alloifi 
vivre à prisent pour notre père. Nous 
n'en vivrons que mieux pour nous* Tant 
qu'il sera dans ces murs terribles, qu'il 
manquera de choses à notre félicite I » 

Ils s'habillent ; Dolimont vole à sou 
hôtel, et revient avec le co5|]tume que 
demandaient les visites qu'il était con- 
traint de faire. A son retour , Zilia qui 
est prête, se jette dans la voiture; mais 
à peine les chevaux ont - ils fait quel- 
ques pas, que Zilia aperçoit M™*. Fa-r 
ber. Son teint se colore du plus vif 
incarnat. Elle fait ar/éter la voiture^ 
en descend ^ et Dolimont vole' à Ver- 
sailles , tandis que Zili^ rentre chez M"^ 
Faber. 

Cette Dame voit un désordre prodi- 
gieux dans son logement. Le lit de 
Zilia sur-tout l'étonné. Il est tel encore 
que ces amans l'ont quitté. A peine cette 
Dame a-t-elle besom de faire une que&r 
tion. ZUia, enchantée de son existence ^ 
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lui fait l'aveu de tout. M»"^ Faber se 
répand en exclamations , en plaintes , 
en gëmissemens. Elk fait des invoca- 
tions à la Vierge et à tous les Saints. 
Elle accuse Dolimont, Zilia^ Aldini; 

. elle s'accuse elle-même. Elle se répeni 
d'avoir accepté des bienfaits qui ont 
cause la profanation de sa demeure. En 
vain Zilia se justifie par le consentement 
de son père , par les usages de son pays, 
par le serment qu'elle a fait, par la foi 

' conjugale qu'elle a donne'e aux pieds 
des autels , en présence du Ministre 
saint , et d'après les questions qu'il a 
faites; M"*. Faber ne voit, dans cette nuit 
affreuse, que le désordi'e de sa passion^ 
le sacrilège d^s principes religieux , et 
déclare formellement à Zilia que, si 
elle ne promet pas de se conduire plus 
sagement à l'avenir, elle se verra con- 
trainte de la faire sortir de son loge- 
ment , ou de s'en bannir elle - m^e ; 
et sur l'assurance qu'elle dozme qu*eB# 
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rfexîge point que Zilîa renonce au ma-» 
riage qu'elle pense avoir contracté aveci 
Dolimont^ mais seulement aux licences 
que ce lien sacré autorise, celle-ci con- 
sent à tout, et conjure M»^ Faber de 
ne point l'abandonner. Sensible à l'in- 
nocence de' cette jeune personne dont 
les grâces et la beauté plaidaient encore 
en sa faveur , sensible aux charmes 
d'une éloquence naturelle, -aux caresses 
d'une amitié sans fard, et reconnais* 
santé des prodigalités de la bienfaisance, 
sans esprit de séduction comme sans 

m 

intérêt, M"**'. Faber pardonna tout, pro- 
fit le silence , invita Zilia à lé garder 
sur-tout à regard de son père, et se mit 
à répafer lés désordres de l'amour, nop 
^ans éprouver elle-même des émotions*, 
qu'elle n'était pas toujours en état de 
«urmoKter. ^ 

Le lecteur pense que , lorsque Doli^ 
mont arriva de Versailles, il n'eut pas 
besoin de faire des questions à Zilia. si:^ 
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•es aveux indiscrets ^ il les^vittaussUrfe 
visage de M"*. Faber , qui lui fit l'ac- 
cueil le plus froid, et ne daigna pas jeter 
un regard sur lui, loi^qu'il entra dans 
son logement. Dolimont , ne doutant 
point que son crime rie fût découvert, 
se jeta aux genoux de M^*^ Faber, et 
lui racontant sa faute , lui disant les cir- 
constances qui y avaient donné lieu, 
Tagravant.ou l'atténuant suivant l'occa- 
sion,, il énieut , il attendrit tellement 
jcette Dame bonne ^ iiidulgiente et sensi^ 
ble, que, touchée de' ses charmes autant 
que de sa soumission , elle }ui dit : u ïe 
vous pardonne, petit bourreau, pourvu 
qae vous soyez honnête homme, conime 
je ne saurais en douter. ' Relevea-vous , 
monstre! ajouta-4-elle en détoi^mânt ses 
yeux humides,, et lui donnant uii petit 
soufilet. Je sens qu'il était ipipossil^e ï 
:Zilia devons résister, et qu'il. iie,v«)us 
était pas moins difficile de résister à 
Zilia». 

CHAPITRE 
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CHAPITRE IX. 

a IVXaintenant que nous voilà dac* 
cord, dit DoliqioQt, parlons des inté- 
rêts de M. Aldini. Ne vous offenses 
pas 9 maman y ajouta-t*il en prenant 
un langage caressant; ne vous offensez 
pas, si je l'appelle mon père. — Oui, 
mais à condition qu'auprès de Zilia, 
vous ne vous souviendrez plus qu'il 
vous adbpta pour son fils. — C'en est 
fait , maman ; je vous l'ai promis. J'ai 
appris à Versailles , que notre père a été 
jeté dans les fers ; premièrement^ pour 
être soupçonné d'être un espion anglais ; 
secondement^ pour traîner à sa suite une 
certaine Zilia y qu'il . dit être sa fille, et 
qui n'est qu'une actrice qull a déba(u^ 
chëe à Marseille ; troisièmeinait;,' pour 
avoir .voulu , par le ihojen jde cette fille, 
séduire un jeune homme de famille; et 
Tome IL x5 
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ce jeune homme c'est moi. Enfin j^ k 
lettre de cachet a été expédiée sur la 
dénonciation et sur la demande dé insi 
mère y coalisée ayec un certain Du- 
blânçai ; homme dont elle s est coiffée y 

• dit-on y depuis peu de jours ; homme 
quelle reçoit habituellement chez eUe, 
qui est un mauvais sujet noté à la po- 
lice ^ et qui parait vouloir établir son 

, pouvoir dans la maison de la mère par 
le bannisseinent du fils » . 

« Or , le Ministre , après avoir fait 
prendre des renseîgnemens sur M. Al- 
dini^a su qu'il n'est rien moins qu'un 
espion des anglais^ et que par-tout il 

•s'est déclaré leur ennemi. Toutes ses 

; démarches auprès du Gouvernement de 
France, se réduisent à avoir sollicité, au 
ministère de ' la marine , le nom des 

•corps' qui éuient aux Grandes-Indes en 
i769J'dfi là y il s'est rendu au ministère 
de la guerre, oii il à demande le nom 
des officiers qui servaient dans ces ré^ 
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gîme^vll^ dit le rao^if ppur lequel il 
.fdi$^it cette rechercli^jej. ce ipotif , m a- 
t^on dit , est si beau y et si facile à vé- 
rifier, que s'il est tel qu'il Ta énonce, 
co|ttrne;jon ;nlen doutç pas, M. Aldii^ 
sera ïp\s aiçsi^ô^rcn liberté ^maiscomme 
toi^f;.,à la jqour se ^fait, ayèp lenteur, ce 
n'^t qu^ dans vingt jours qu'on en fera 
le rappor,t;*il en .ÉE^udra vingt et un 
.pour f|ue le Mii^istre j reponde, autant • 
^pour que le Roi^igne.sou élic^rgifesement ; 
,et,ppur^peu que nos ^çun^mis fassent 
oSaitte quelque; incidexit, il faudra re- 
cpmnieii^cer toutes les informations prë- 
^ liminaires.; ^et comipie chaque arrête' ne 
se prend ^qpeide. trois SQmain^ en trois 
semaines, il pourrait se faire que notre 
bon père,^vec la meilleure cau^e du 
monde , fût prisonnier encore bien long- 
temps , à moins que , par des générosités 
bienenjLendues^ jene parviexme à franchir 
. des formalités qui ne sont de rigueur , 
. que pour .rendre la multitude des commis 
nécessaire »• ,i5* 
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f? Ces nouvelles , quoique fâcheuses, 
ne laissent pas que detre consolantes. 
L'on ma fait entreyoîr que cette lettre 
de cachet , étani: l'effet de la. protection 
ou de l'argent •, ou peut-4tre des deux 
à-la-fbis ; la protection et l'argent, qui 
avaient fait le mal , pouvaient de^ même 
opérer le bien. Or, j'espère quie , tant 
du côté des protections que de celui de 
l'argent, je pourrai rivaliser ce Dn- 
blançai , que volont&rs Je fei-aîs .régaUr 
de quelques coup^ dé'bâtoni, à njdns 
qu'rl ne soit assez brave .pour décider 
autrement , qui de nous deux doit vider 
la maison de ma mère^ qui , au total, est 
la mieiine , s'il ine prenait fantaisie d'ea 
jouir ». • 

Dolimont , en parîanj amsi , ouvrait 
le secrétaire et se disposait à écrire à 
M. Aldini. Après avoir fait cette \ettre , 
il en fit une seconde qu'il ne coinmu- 
niqua point à .M»*. Fûb^r, ni àZîlia. 
JEUe était pour Dublancai. Il Finvitait 



Il se trouver à la barrière Maillot pour 
un bal quideyaH $'y donneràxinq heures 
et un quart; du soir. Doliuiont l'engageait 
à sj trouyef , et lui déclarait qu'en cas 
de re£u5, il lui ferait donner une séré- 
nade dc«t il se chargeait de payer les 
violons. 

^ La leure , içcrite 4é la main de Doli- 
mont y était sans adresse et sans $igna-> 
ture; mais son -laquais^ qui devait .la 
remettre à Dublançai^ était chargé, de 
lui dire, de vive yoixet sai;is témoin, que. 
rjnvitâ^ion était de 1^ ps^rt de soq 

< • i j .il • . 

Cependant DuUafnçai et la .Marquise 

avaient leurs étions à Yersailles, qui 

les avertissaient de toutes les démarcàes 

de Dolimont en faveur d'Aldini^ Le 

Comte e^ était à peine d^ relpur , que 

sa mère savait déjà les espérances qu'on 

lui avait données; et quel que fut Tappui 

de Dublançai, elle i^ie doutait pas qui^. 

ÏVI. Aldini;çt Dolimont réunis ::ne} renr» 
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rersassent'tous ses projets. Quant à la 
conduite pàrtictilière de Dolimont , elle 
eti était parfaitement informëe. Saint- 
Jean , valet de son fils , était entièrement 
dévoué à la cause de Dùblançai,* depuis 
que la Marquise s'était chargée de payer 
généreusement ses rapports. Elle avait 
donc su que UoUmon't avait passé deux' 
lîuits cHez Zîlia. ' ' ' • ' < 

T • • • 

' La[ Comtesse, qui ii'ayâît plù^ guère 
de considération pour la Marquise son 
amie , depuis qti'éfle îà voyait ' suivre 
aivétiglétherit^.contrcàori'filsr, les^nipul- 
sions d'un homme nouveau qui lui îns-' 
pîrâit' une sorte dTïôrreurj ne laissait 
pas que dé voir fréquemment M™*, de 
Dolimônt, tant pour se conserver la 

fecllitë de voir sbri'fils^, s'il se' racconi- 

" »■•••'.. 

Aiodait éréé èa mère, que poiir en ap- 
étendre' des tiouVèHes, etpourêtre'aux 
aguets des dangers, que pourrait courir 
celui qu'elle aimait. Elle apprit donc 
que Ddlimon< avaîf pàssfe' ^ deux • -nuits 
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avec Zilia , en l'absence de M^^^ FaLer. 
Son cœur aimant en fut d'abord ëmu j 
mais considérant , 'dune part, qu'elle- 
mêrne avait un époux avec lequel elle 
passait des nuits tout aussi libres; con- 
sidérant , en outre , que ce n'était que 
par Tamour satisfait qu'elle pouvait 
jouir d'un amour infidèle,' elle prit son 
parti sur cette cruelle annonce , et même 
en éprouva certain plaisir. Elle n'en eut 
que plus d'ardeur à travailler sourde-; 
ment à la délivrance 4e M. Aldini, et 
engagea son époux à parler au Ministre 
en sa faveur. 

Voilà ou Qn étaient les choses à l'hôtel, 
lorsque Saint-Jeanv y arriva. Il revint , 
peu de temps après, en annonçant à 
Dolimont que Dublançai se rendrait au 
bal où il avait été invité. 

A cette réponse, Dolimont se hâta 
de partir pour Vincennes avec Zilia. 
M. Aldini, dans sa réponse, témoigna 
sa reconnaissance à Dolimont des .dé-' 
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marches qu'il avait faites pour sa liberté ; 
il y témoignait aussi la satisfaction qu'il 
éprouvait à connaître la nature des dé- 
lits qui lui étaient imputés , et le nom 
de ses dénonciateurs. Il ne douta point 
que sa captivité n'étant le £xit que 
d*aussi faibles ennemis ^ il ne fut bientôt 
mis en liberté. 

f( Puisque vous avez^ appris ^ au mi- 
xûstère de la farine et à celui de la 
guerre^ les démarches que }y ai faites^ 
ajouta-t-il, il est. juste que vous ap- 
preniez enfin les causes secrètes de ces 
démarches ». 

t< Je revenais du Bengale^ et j'allais 
dans rindoustan m'unir aux forces de 
Tipoo-Saïb ou à celles des français , 
pour résister encore quelques momens 
de plus à la tyrannie des aurais ^ lorsque 
j'appris que Tarmée de Tijpoo-^Saïb 
avait gagné Tintérieur de» teri*es et que 
les anglais étaient maîtres de toute la côte 
de rindoustan. J'arrivai au moment 
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jue l'un des derniers forts occupés par 
les français^ venait d'être surpris pen- 
dant la nuit par les anglais ; ils y 
avaient mis tout à feu et à sang , et 
les faibles débris de la garnison fran- 
çaise s'étaient jetés dans un petit bâti- 
ment et avaient gagné le large. Voyant 
qu'il ne me restait aucun moyen d'é- 
chapper à la fureur des anglais ^ à la 
faveur de mon habit dlndous et de leur 
langage qui m'était familier , je me jetai 
dans un des bataillons dlndous qui 
s'étaient vendus à ces féroces insulaires. 
Passant donc pour un de leurs alliés, 
et n'ayant de costume que celui du plus 
simple soldat y Ton ne fit nulle attention 
à ma personne. J'entrai dans la ville 
qui venait d'être saccagée ; ces sortes 
d'horreur ont le pouvoir d'attirer les 
regards de l'homme sensible. Les rues , 
les habitations , les places publiques 
étaient jonchées de morts et souillées de 
sang ». 
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« Un Temple de Chrétiens attira mes 
regards ; j j vis plusieurs femmes égor- 
gées. L'une d elle fixa particulièrement 
mon attention et fit naître au plus haut 
degré la pitié' que tout être sensible doit 
au malheur. Vêtue d'une robe légère,* 
dont le lys égalerait à peine là blancheur, 
le trépas n'avait point altéré la beauté 
de son visage j elle tenait encore entre 
ses bras, le pressant contre son sein, 
un enfant beau comme elle , auquel 
on eût dit qu'elle souriait encore. Xi'en- 
fant était d^ns Tattitude du sommeil. 
Son teint décoloré n'avait cependant point 
la pâleur de la mort. Je le dégageai de ses 
bras qui, roidis sur sa poitrine, la com- 
primaient avec efifort ; je le pris dans les 
miens; je m'aperçus qu'il respirait en- 
core. Charmé de ravir cette victime aux 
Anglais, je l'emportai enveloppe dans 
mon manti^au. M étant sauvé dans une 
forêt, je gagnai la cabane d'un cultiva- 
teur, berger. Je me hâtai de dépouiller 
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^e bel enfant pour visiter et panser sa 
)Iessure. Ce fut alors que je reconnqs 
]ue c'était une fille. La blessure au flanc 
îroit était peu de chose, et le lendemain 
'enfant jouait en me caressant. Jamais 
e n'ayaîs vu tant d'esprit dans un enfant, 
^t tant de grâces et de beauté. Elle por- 
tait le npm de Julie, je Jle changeai contre , 
celui de(Zilia, Je l'adoptai pour ma fille; 
je lui appçis à me nommer son père. Je 
me promis de ne lui révéler sa naissance 
que dans le cas où je pourrois connaître 
cc^ui dont elle ^rait reçu le jour. Zilia , . 
qui doit en garder encore le secret , con-^ 
Qalt 1^5 n>o.tifs q^ii iiji'oUt éloigné de l'In- 
doustan; mais elle ignorait ceux qui 
m'avaient fait diriger mes pas vers la 
France : tlle les comiait à présent. Je 
vou.lfii.s,ou connaître son père, ou m'^as^ 
surçr que je porterais seul ce titre pré-., 
çieux auprès de cet aimable enfant. Ma 
détention, qui m'a fait cr^aindre pour mes 
jours, ïu'ft fait dévoiler mon .secret à 
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celle qui avait intérêt à le connaî- 
tre ». 

» Maintenant , 6 mon fils ! vous voyez 
la raison pour laquelle je prenais des 
renseignemens sur les officiers qui, en 
1 769 ^ servaient dans Tlndôustan ^ etc. » 

Zilia ne put entendre la lecture de 
cette lettre sans donner des larmes à celle 
dont elle avait reçu' le jour. Dolimont; 
Itii-même, croyant voir cetfe catastrophe 
horrible, et |:)ensant que, sans l'arrivée 
inopinée de M. Aldini , son amante au- 
rait été perdue pour lui comme pour 
liinîvers, se jeta dans ses bras et con- 
fondit les larmes' de Taihour avec celles 
de la piété filiale. 

Mais laisscmS ces amans réfléchir à 
ces terrible^ évàiemens,«t Ste diriger sur 
Paris, ob Dolimont avait un t^dez-vous 
auquel il devait nécessairement se trou- 
ver, et retournons dans Thôtel de M"». 
de Dolimont , ou , Dublançai , affectant 
un courage dont il n'était point capable, 
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mëditailsur les moyens de concilier Thon^* 
neur avec sa lâchetés 

Ce niéchant homme ^ ayant laisse^ 
comme jp^r mégarde, la lettre de Do» 
limont sur la cheminée de la chambre à 
coucher de la Marquise 9 rayait ainsi 
misç dans la confidence du dëfi qui lui 
avait été proposé ; et dès qu'il entendit 
les pas de cette Dame ^ venant dans le 
.salon de compagnie ^ il se hâta de fouiller 
ses poches y. de se battre le front ^ 
de ^aper du pled^ et de se demander à 
lui-même, ce qu'il avait fait de cette 
maudite lettre de Dolimont. En ce mo- 
ment, laMar^iuisearnvant^lui dit: crLa 
voilà, Monsiei^r, cette lettre; la voilà! 
et le ne dois qu'au hasard de connaître 
le projet 5îapguinaire que vous rouler 
dans votre pensée. Quoi! pour satisfaire 
k un préjGgéy à un faux point d'honneur^ 
auquel satinait tous les jours la plus vile 
canaille du Royaume , vou$ allez vous 
exposer^ en égorgeant m,on fils ^ k mettre 
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' entre tous et moi une barrière d'airain 
qui ne puisse jamais se briser. Comment 
oseriez-vous, tout couvert dû sang de 
'mon fils, rentrer dans cet hôtel et vous 
présenter devant moi ? Ou renoncez à 
ce combat , ou renoncez sur4e-ëhamp à 
ma maison. Si mon fils doit vous ôter la 
vie, il est décide que vous ne rentrerez 
plus ici j et si vous arrachez celle de mon 
fils, je vous poursuis avec- toute la fu- 
reur d'une mère irritée, et réclame contre 
vous toute la rigueur des lois. J'ai de 
l'attachement pour vous, je n'en discon- 
viens pas; mais il ne saurait balancer 
à-la*-fois et mon honneur et la tendresse 
que je conserve pour un fils ingrat qui 
jamais ne sut apprécier mon cœur ». 

Telles furent les paroles qui , toute 

peu satisfaisantes qu elles étaient pour 

Dublançai, ne laissèrent pas que de lui 

- plaire infiniment. Il aimait mieux un 

' affront à ion amour -propre, que les 

' dangers d'un combat inégal, parce qu'il 



(r83) 

est Y>ï'esque inoui que, dans uti combat 
singulier, la lâcheté lait jamais emporté 
sur la valeur. Décidé 'qu'il était à ^ 
vouer à l'opprobre plutôt que de s'ex- 
poser à la vengeance de Dolimont, il 
s'estimait heureux d'en être quitte pour 
l'apostrophe un peu piquante de la Mar- 
quise. 

«Madame, lui r.épondit Dublançai, 
j'avoue, à ma honte, que, si je n'avais 
pas eu le malheur dé laisser tomber cette 
lettre, que méchamment sans doute quel- 
qu'un vous a remise, j'aurais été livrer, 
qupiqu'avec douleur, le combat auquel 
je suis appelé: l'honneur, pour un gen- 
tilhomme, est au-dessus de toute* consi- 
dération. Tous les sacrifices ne sont rien, 
dès qu'il s'agit de le conserver. Si vous 
voulez donc. Madame, que j'accède, 
sans rougir et sans me déshonorer à ja- 
mais, à votre demande, cédez à celle 
que le devoir le plus sacré m'impose de 
TOUS faire. — Quelle est- elle, Monsieur? 
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Il faudra qu'elle renferme quelque efaose 
de bien terrible^ si, dans la position où 
le me trouve, je ne m'empresse point de 
vous l'accorder* — C'est de vous chaîner 
de^ répondre vous-même à cette lettre 
de votre fils, et de lui dire que, sa lettre 
étant tombée entre vos mains, vous m a- 
vez contraint à ne pas accepter le défi. 
•i— Oh I je vais écrire celte lettre de mon 
sang ! — - encore un mot , madame; vous 
voyez que si je ne me rends point au lieu 
. du combat y votre fils doit me faire atta- 
quer nuitamment* Il lui sera facile d'a- 
poster ses assassins. Il n'ignore pas que, 
. tous les soii:s, je me retire de votre hôtel 
à peu près à la même heure. Pour évi- 
ter un crime à Monsieur votre fils ^ il 
faut , ou que je ne rentre plus dam cet 
. hôtel , ou que vous ayez la bonté, jus- 
. qu'à nouvel qrdre^ de me donner m 
' log^mept chez vous» — Eh bien! je vou5 
. donne celui du frère de mon .époux «. 
Cependant Dolimont, prétextant une 

ajQaire 
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affaire pressée, ayai^t conduit Zilia chez 
M™^'Fa-l^qr; et 4e;}à> étant alie prendre 
pour second un ami qu'il avaijt fait aver-« 
tir^ ir s'était; liitë de se rendre au champ 
d'honneur : maisj^ au liey dy trouver 
Dublançai, ity fut accosté par un yal^ 
de rixSitel, qui lui remit une Ipitti^ 4p. sa 
mère. »A.prè^ lui. a voir 1^^ de^vi^ re-t^ 
proches sur sa conduite passée « eUe. lui 
en;f£|isaft de;saT|glaifs mr l'audace qu'il 
srvait ;de: vouloir. 9(rra(Qher;' la vjç' à un 
hômm^, uniqueixiait -parce /qu'il ayai)C 
la. bonté de- s iftlériesseï' :9riS^,n 3Qrt i^t d^ 
lenipêciier, d'être la viçlime die ^es en- 
nemiSa Cette lettre , pleine de fierté et 

de menacesj^ ^finissait e|i)4tôaiit.^Me^ s| 
la Marqi^se n'aiyatt,pas pçfru^ auLitju** 
tepantTGén^V^l;dQ Ja >P0lice ^1^ ie^r^c^ 
son fils, c'était en coii^îdérp^tioti dv^i^liiôl 
<^'U pftçtait^ e^ . nan ppiir lest, r«te$ *de 
tendr^esse qu'elle con$eryak pour 149 fi\sk 
qui' jamais ne recouvrerait json amijtié.* 

' .Cett«.kttre£tJç..|jlu3fçrij«l^f(etrjSfuï^ 

16 
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Fèsprit de Dolîmont- wTîens^ dit-^îl I 
son ami ,' débRîre cet técrît ; j'èh otibliercî 

■ i » • • % 

pèut--étre le oonteàtij et je sèHs 'qtie, sî 
j'avais le* rtialbeui'i ^n la- 'gardant,. de 
Rre •souvint •èette fettre, je haïrais un 
feur^ ma m^^ à^ftafit que Ja Tàîme, et 
fe ûë A^ute'ijpas qd'e dé rte fui te jj^ûs 
grfenid de' Àieèi 'maihétiri*n'^ La Jikiré 4ni 
déchîrëef . 

- I^e ftî4m^ vâlet ^aït fchârg^ cÏHin se- 
é8fi(ieëi* qill remît JrJDolîiriôtit, qiftiB* 
fe|WcnWep;tiit<ië^j?ifé;'G«;Â*h -etàît de 
iJliblahç^i .f^Jàniafe' ^^ius d^'nsuhèisf gros- 
stei-^é^fie '^r^kent dé \â • f>ïuitië d'un la^ 
4&aisy~qu^ii n^- ^ avait d^ris'^celui-c!. 
PorP €|tt ^{>tel*lr(to' ^»'il 's'ééaif fait ^ fet rie 

tibtl^ià^ «ntf^fiâcéj ëJ'e^tS^^tt^s^i^i-' 

~ t.!^>DdlkttoA^i 'éflft|rëMi*,/kï'aetiëva^nt 
kîUëét^te % 4er odieux ^rJej H' monta 
eflvlWftircr^t JrdWitKtifiie dtt-îgél' du dd(éii^ 
riiôtëi) ip <ittr'^ê]:i: 4£lî^éi4ià V^ li^rUÀiliftie 
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Tinsolent qui se permettait des Bravades 
non moins lâches que J)eu;méritçes. Sa co- 
lère n'était pas moins TiVe contre sa mère. 
Il annonçait des intentions peu respectueu • 
SGS ; dans sa fureur, il osa prononcer 
qu'il la chasserait avec son tenant de la 
maison de son père qu'elle déshonorait; 
A ces mots, l'ami de Dolimont, èf-^ 
fraye pour Thonneus de son ami, de 
l'esclandre qu'allaitcausercetteaventure, 
prit les relies du cheval du cabriolet j 
et, maigre Dolimont , le dirigea hors' de 
Paris , lui faisant prendre les boulevards 
extérieurs , et du côté opposé à la de- 
meure de M"*, de I>olimont. 

Le valet , témoin de la fureur , ài^ 
menaces et des projets de Dolimont, se 
rendit à l'hôtel , et ne déguisa rien à la 
Marquise de ce qui s'était passçj et cette 
femme, ne doutant point que son fils ne 
fut entièrement perverti, craignant pour * 
son honneur l'éclat dont elle était mena- 
cée , osant même craindre pour ^^s jours 
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et pour ceux de Dublançai ^ à qui elle 
croyait avoir les plus grandes obligations; 
craignant aussi que son fils ^ par quel« 
qu'action violente ^ ne déshonorât 1& 
sang dont il était issu , ne balança plus 
à prendre les mesurés dont lui avait parlé 
Dublancai. Cet homme rinlroduisit cbe:&^ 
une de ces femmes perdues d'honneur et 
de dett^, qui ^ puissant d'un reste de 
beauté , se servent iie l'empire qu elles 
ont sur un homme puissant ^ pour se 
hâter de faire argent de tout» ^ 
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CHAPITRE X. 

jSfl A A N E de Dolimont promit quatre 
cents louis y et en donna cent comptant à 
cette feipme , non pour elle ^ qui se disait 
incapable d'altérer par l'or ou des pré- 
tens ^ le plaisir de rendre service à une 
mère infortunée ; ntàis pour les person-» 
nages secondaires qu elle serait contraint^ 
d'employer. 

Si Dublançai parvenait à faire ren<? 

fermer Dolimont ^ il se regardait comm^ 

le maître de toutes ses affaires; déjà il 

logeait dans son hôtel; déjà^ sous les 

apparences de l'intérêt le plus tendre, 

il s'était mis à la place du bon Hilaire; 

et c'était lui qui, dorénavant, allait étrç 

Tadministraleur des biens de cette mai-» 

Son; déjà il avait envoyé des assignations 

à tous les del>iteurs de la Marquise, qui^ 

sensible et généreuse, n'a vait jamais exercé 
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la moindre rigueur; et l'on soupçomic 
que cet homme si zélc pensait plus à 
ses intérê{s 'qu'à ceux de la Marquise. 

I)es qu'il eut décidé la Marquise à 
cette démarche, il publia par -tout pe 
M"*, de Dolimont Tavait pris pour son, 
ami y son confident , sa consolation dans 
ses douleurs, et pour son soutien contre 
son fils , qui Tavaît menacée d'attenter à 
ses jours, il dépeignit Dolimont comme 
tin joueur, un débauché, un homme 
criblé de dettes^ perdu d'honneur, et 
qui, lâche autant que misérable , traînait 
sa malheureuse existence au sein d'une 
crapuleuse obscurité. 

Tels étaient les premiers malheurs 
survenus dans cette famille, pour la 
confiance tacite que la' Marquise avait 
donnée à une lettre anonyme , à une 
dénonciation soi-disant officieuse,* et qui 
n'était que le résultat de la plus noire 
perfidie. Quelle leçon pour ceux qui 
prélent Toriâlle à des dénonciateurs ca- 
chés , peste fcffroy able de la société ! 
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Cependant , Dolîmont avait cte en^ 
traîné a. son hôtel par son ami; celui-ci 
ne le quitta qu'après en avoir reçu sa; 
parole d'honneur qu'il n'irait point chez 
sa mère j et dès que Dolîmont fut seul , 
il mo]rU£( dans une voiture,. et se rendit 
chezlM"»**. Faberf mais cette dame^ qui 
avait passé deux nuils auprès de sa mère 
sans fermer la paupière p était déjà cou^ 
chée. 

riF'étaut guère en état d aller en so- 
ciété ,.îl se rendit au Palais-Rojal; de là^ 
à l'hôtel d'Angleterre, et parcourant^ 
quoique sans dessein, tQutesJesphysio-' 
nomieà desKjoueurs, il en vit àipeine.une 
qui nWinbnçât unbon^ii^plusàplaiiidTifst 
Jjiièlui'.iAilonsilOfâS distraire aii spectacle, 
âiir«l;at cbnsultanl les afificfa^s, il^e dpcidSt 
pîur> les Itàlidns ou yOpéra^ comiquei- 
Comme il était vêtu n^tigemment , il 
allB5ec^chenidans,une seconde loge,oiL 
il 'n'y avai£ipe«^sonjBDe. Bientôt jim' jeunei 
komme i}|5uiie:> jeuiieifemme yiékiiçnt 
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s'y placer aussi. La jeune temme regar- 
dait beaucoup Dolimont ^ et parlait bas 
au jeune homme. Le Comte crut s'a- 
l^ercevoir que Ton s'entretenait de sa per- 
sonne. M Qu'ai-je de singulier. Madame^ 
dit-il avec humeur, pour être ainsi /objet 
de votre entretien? — Ah! Monsieur, 
lui répondit la jeune Dame, je serais bien 
crtniinelle si , en parlant de vous ^ je ne 
conservais pas tout le resp^ect que Ton 
doit à un homAie d honneur. Je disais 
i Monsieur que vous êtes bien différent 
de ce que vous étiez , il j a quelques 
jours, quand feus i'honneur de vous 
voir. Vous arviez l'air , les paroles , le 
sourire d'un ange.; aujourd'hui, vos re- 
gards me font peur. Vous sorait-il ai^rivé 
4{uelque âclieun événlement^ Moilsieur? 
-^ Je ne vous connais point*,, hâi répandit 
brusquement Pplimont. -ï— \6us ne me 
reconnaissez point ? Vous me regardâtes 
cependant . bcauboup. < Vojlà. M.' de 
Fajoik^ notre )ânaitti; €OfQn|is ^ dont 

ma 
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ma mère vous parla. — Je n'ai pas plus 
de souvenir de M. FayoUe que de vous : 
laissez - moi. — - Oh ! bon Dieu , me 
tromperais^je en effet ? Et n'êtes-vous paa 
venu, rue Pérou, au quatrième, avec 
une très -jolie personne? n'avez -vous 
pas force notre porte pour. • . • • — Quoil 
vous seriez ? • . . . — La demoiselle qui , 
n'osant se montrer, se cachait derrière 
sa mère : voilà mon amant. Nous nous 
marions dans huit jours. — Ah ! je suis 
enchanté de vous voir. Vous êtes vrai- 
ment belle à présent, — Vous avez bien 
dé la bonté. Nous sommes sortis de ce 
lieu misérable ; nous avons acheté des 
habits î ma mère a envoyé un exprès à 
M. FayoUe : il est arrivé aussitôt. Nous 
nous aimons beaucoup ; il a un excel- 
lent commerce : nous allons vivre heu- 
reux. Ah ! sans vous, Monsieur, que 
nous serions infortunés ! -^ Vous me 
rendez la vie, réprit vivement Doli- 
mont. J'étais en ce moment le plus mal? 
Tprac IL 17 
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heureux des hommes. Le plaisir d'avoir 
contribue à votre bonheur, efface le 
souvenir de tous les maux qu'on me fait. 
— Que )*ai du plaisir à vous voir ! que 
ic vais rendre maman contente ! Elle dit 
toujours : Bon Dieu ! n'appréndrons- 
nous jamais ni le nom ni la demeure de 
ce beau jeune homme qui nous a secou- 
rus si à propos? O mes enfans ! il fut 
votre second père. Itvous a donné le 
jour, et Ta conservé à votre mère. Prions 
Dieu pour qu'il -soit heureux, pour qu'il 
triomphe de ses ennemis et de ses en-* 
vieux , s'il en a. Oh I si vous entendiez 
tout le bien que maman dit de vous ! 
et nous d'en dire encore plus qu'elle. A 
présent, que Je vous ai rencontré, vous ne 
nous quitterez pas que vous ne nouis ayez 
donné votre adresse , et dit votre nom. 
— - Et le vôtre, Mademoiselle, puis- 
je vous le demander sans indiscrétion ? 
— Je m'appelle Sophie; mon père s'ap- 
pelait Dolinval — Mon nom ^ Made- 



ïnoîselle, est Dolimont» Je ne vous don^t 
neraî pas mon adresse, je suis en camp 
volant; mais adressez-vous, rue du Four, 
maison de Therboriste à droite , en al- 
lant à r Abbaye , chefe M°>^ Faber , et 
demandez Zilia.^— ^Gettebelle demoiselle, 
peut-être ? — Précisément. — Ah ! que 
nous aurons de plaisir à embrasser ses 
genoux ! — Elle ît l'ame plus belle en** 
corè que sa personne « . 
* M. FayoUe avait 'déjà tiré de sa poche 
un »crayon,'tît il écrivait l'adresse que 
Dôlimôrit ' venait de donner à Sophie ; 
puis, lui donnant une carte imprimée, 
il lui dit : « Puisque vous nous avez 
rendu, la vie' , Monsieur , et que vous 
êtes devenu le père de ma future, vous 
ne pouvez nous refuser une grâce. '— La* 
quelle, Monsieur? — C'est d'assister avec 
Mi^°. Zilia à notre noce, qui se fera d'au- 
jourd'hui en huit. — Je ne le puis. Je 
manquerais à l'honneur en allant assis- 
ter à de tels plaisirs , tandis que la per-* 

T 
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sonne que j'estime et chéris le plus au 
monde , est dans les fers ; mais j'assiste- 
rai à votre contrat m . 

Dolimont regarda ladresse qu'on ve- 
nait de lui donner : « Ah, ahl dît -il, 
au Grand Mogol ? Je connais votre ma- 
gasin; j j ai été un jour avec une très- 
Jolie femme de ma connaissance , M■■^ la 
Comtesse Destourelle. — Ah ! Monsieur, 
c'est une femme qui paye bien , reprit 
FajoUe; je l'estime et je l'honore infini- 
ment», 

La conversation se serait prolongée, 
si Dolimont , dans sa douleur , avait pu 
Jouir du spectacle ; mais, ne pouvant 
supporter tout ce qui avait rapport à la 
gaité, il se retira à son hôtel, où, tâ- 
chant de bannir toute pensée relative à ses 
chagrins, et ne s'occupant que de l'image 
de Zilia , des bontés de M'»^. Faber, de 
la naïveté de Sophie, et de l'espoir de 
sauver M. Aldini, il soupa et se coucha 
pour chercher le repos. 

A peine.clait-il , le lendemain , chez 
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M™*. Faber, qu'il y vit entrer Sophie 
et son amant. Ils venaient lun et Fautre 
remercier Zilia^ et finirent leur compli- 
ment en déposant sur la table les cin- 
quante louis qu'elle leur avait donnes. 
Zilia ne vit pa3 cette action sans dou« 
leur. Dolimont s'en aperçut; il se leva 
précipitamment 9 et prenant cet or qu'on 
lui rendait , et le mettant dans les mains 
de Sophie , il lui dit : 

w iN'altérez point le plaisir d'unebonne 
action , Mademoiselle ; laissez-nous ce 
faible mérite tout eiitief. iLe. zèle avec 
lequel nous vous avons secouru vaut 
bien que vous nous fassiez un tel sacri- 
fice. M. FayoUe n'est encore que votre 
anii , comme nous ; pourquoi né permet- 
triez-vous qu'a lui le plaisir de vous obli- 
ger? Vous en aurez tant d'autres à lui 
faire , et qu'il saura apprécier ! Et, si ce 
n'est assez , souvenez-vous du titre que 

vous m'avez donné. L'on reçoit tout d'un 

» 

père; d'un amant, J'on ne doit accepter 
que son cœur »^ 



"H 
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Sophie Toulai;; insis^r ; Fayioile prk 
la pafole et dit»: cj Je sens tout le prix 
d'un tçl procède ftiMpnsieur; j'accepte 
personnêllemexit les cinquante louis pour 
la faipiUe que l'amour et la reconnais^ 
sancje m'pnt fait adopter. Vous. maveî 
appris la route du bien ; je tâcl),^ral de h 
parcçurir après vous n. ,;, : 

Lorsque ces axnansiurent sortis ^ Dcj*» 
limont adressa la parole à M™». Faber; 
.qui avait îpté des regards d'étonnemen! 
sur ces pièces d'or : <,(|VIainan, lui dit-il, 
n'ai-'je pas Ijien fajt de repousser celte 
restitution? Vous êtes sobre, nous le 
sommes : il me reste encore plus de cin- 
quante mille livres de reptes , produit 
de la succession qui vient de ra arriver. 
N'y a-t-il pas assez pour nous ? Désor- 
mais, votre, sort est inséparable du nà- 
tre : je ne tarderai pas à vous en donner 
l'assurance » . 

. Ces paroles, donnèrent une expression 
t()ute. nouvelle à.ljijfigure,de M™\ Fa- 
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Ler , qui répondit à Dolimont : « Vou^ 
m appelez maman ; vous avez un père, 
vous allez le visiter tous les jours; et je 
ne suis jamais de la partie ! Pourriez- 

vous m'accorder la faveur — Je 

vous entends. Demain — Demain? 

J'ai promis d aller revoir ma mère. — Eh 
bien ! ce soir. —Ah ! vous me mettez au 
comble de la joie ». 

En effet ^ le soir même, elle fut du 
voyage de Vincennes ; et le lendemain , 
elle partit pour Saint-Germain , décla- 
rant qu'elle ignorait si elle pourrait rêve»» 
nir le soir ; et conjurant Dolimont , dans 
le cas qu'il couchât dans son logement, 
de respecter Zilia. Dolimont promit j 
mais , hélas l il n'est que trop facile de 
deviner qu'il ne tint point sa promesse; 
car , en effet , M™«. Faber ne revint que 
deux jours après. 

Cinq jours s'écoulèrent ainsi. Doli- 
mont était allé trois fois à Versailles} 
il avait obtenu une audience du Uftinis-^ 
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tre, et lui avait dit les raisons pour les- 
quelles M. Aldini avait demande des 
informations dans les bureaux de la ma- 
rine; mais le Ministre avait été provenu 
par ks intrigues de la Dame qui avait 
reçu cent louis. L'aventure par laquelle 
M. Aldini avait salivé Zilia y ayant quel* 
que chose de romanesque , loin d'attei- 
drir le Ministre, n'avait fait que le per- 
suader de plus en plus que Dolimont 
était un jeune homme séduit par un in- 
trigant; et, ne faisant que des réponses 
vagues k sa demande^ il l'avait laissé 
partir sans lui rien dire, ni de l'opinion 
qu'il avait sur Aldini, ni des projets qu'il 
avait sur lui-même. 

Cette retenue du Ministre aurait dû 
éclairer le jeune Comte sur ses dangers; 
mais la jeunesse est naturellement peu 
défiante; l'homme n'aj^rend à lire sur 
la physionomie de ses semblables que 
par les fourberies qu'il éprouve. L'ex- 
périence du malheur est souvent le seul 
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moyen de I éviter. C'est donc une néces- 
site de passer par ces épreuves ; et, dans 
le cours de la vie, l'homme le plus heu- 
reux , n'est que celui qui a éprouvé le 
moins de tribulations. 

Dolimont , ^revenant de Versailles , et 
passant par le Cours-la-Reine , rencon-» 
Ira le bon Hilaire j il le fit monter à côté 
de lui 9 s'informa de ce qu'il était devenu 
depuis leur séparation , et lui raconta 
brièvement ses malheurs, ceux de M. Al- 
dini , et commençait à lui parler de ses 
amours , lorsque sa voiture s'arrêta de- 
vant la porte de M»*. Faber. 

« Monte , suis-moi, sage Hilaire, dit^ 
il, tu verras notre petit ménage. Il n# 
manquerait rien à mon bonheur, si ma 
inère était plus raisonnable, et si M. AI- 
dini était en liberté. Je suis devenu un 
petit Crésus, depuis que me voilà retiré 
du grand monde. Je te dois , et tii me 
fuis. — Vous ne me devez rien , Mon- 
sieur , Madame ma payé. — Je te doi$ 
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de la reconnaissance : c'est une dette sanç 
limite. — Et moi qui vous dois une afFec* 
tion sans bornes , un respect si mérite, 
Je bien-être dont je jouis dans ma petite 
fortune.,... — Tu vas voir Zilia. La 
Dame chez laquelle elle est logée , eut 
jadis la profession que tu as exercée. Tu 
ne seras pas fâché de la connaître j yeuvc, 
dgee de trente-cinq ans ^ vertueuse^ telle 
encore pour son âge. .... Tu souris , • 
bon Hilaire ! 

Il dit. La porte s'ouvre; Zilia se pré- 
cipite dans les bras de Dolimont , et 
bientôt salue avec amitié' le sage Hilaire. 
«Voici, dit Dolimont à M"»^ Faber , 
voici fancien intendant de notre maison, 
M. Hilaire , dont je vous ai parlé quel- 
quefois » . M»«. Faber jette un coup-d'œil 
sur Hilaire : Hilaire en jette un sur 
M™*. Faber j ^t les deux amis des deux 
amans semblent déjà satisfaits de s être 
vus. 

A peine Dolimont est -il entré, que 



Ton frappe à la porte. C'est le laquais 
de Dolimont. Il lui apporte une lettre; 
11 l'ouvre.; c'est une provocation de Du- 
blançai. Il l'appelle, à son tour, à la même 
grille de Maillot, pour y vider leur 
querelle. Dublançai lui mande qu'il ts-- 
père se venger d'un Mche qui , en le 
provoquant au. combat , a eu ladresàe 
de faire tomber sa lettre d'appel entre 
Jes mains de sa mère, afin de se sous- 
traire à des dangers qu'il voulait avoir 
r^ir de. chercher avec empressement. 
. Dolimont, à la lecture de cette let- 
tre, ne se sent point de colère et de joie. 
L'espoir d'arracher la vie à cet homme 
odieux lui rend celui de se reconcilier 
avec sa more. Jamais plus de vengeance, 
plus de haine , n'ont provoque' la valeur 
d'un giuerrier. La joie éclate dans tous 
ses mouvemens et dans tous ses discours. 
Cependant , malgré lui , une sorte de 
terreur se mêle à son extrême contenu 
lement. .U s'accuse de timidité, lorsqu'il 
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brûle de combattre ; il s'indigne de l'in- 
quiétude qui le tourmente y lorsqu'il mé- 
prise l'adversaire quis'ofifre de lui-mêm« 
k ses coups. 

Après son diné ^ il se hâte d'aller 
chercher un témoin pour le combat. 
Deux amis chez lesquels il se présente 
successivement ne sont point chez eux; 
il vole chez un troisième ^ même sort. 
11 les fait chercher , on ne les trouvi 
pas. Lç temps s'écoule , l'heure appro- 
che; la crainte d'arriver trop tard au 
rendez- vous le fait partir seul. Traver- 
sant la place Louis XV , il voit un jeune 
homme qui, portant une xocarde au 
chapeau, quoiqu'en habit bourgeois, lui 
parMt être un militaire. Il fait arrêter 
sa voiture, s'élance, et courant après le 
jeune Jiomme , Monsieur , lui dit -il, 
n'êtes-vous pas un militaire? — Que t'im- 
porte? répond brusquement l'inconnu. 
— J'ai une affaire d'honneur. Pressé par 
le temps, je n'ai^pu trouver un témoin. 
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Voudriez - vous m'en servir ? — C est 
m'inviter à des noces. Aurai-je le plai-* 
sir de me mesurer aussi? -—Non, Mon- 
sieur. Je cherche un te'moin, et non 
pas un second. — Tant pis. Mais n'im- 
porte. Allons toujours. 

Cependant Dolimont avait , par me- 
garde, laissé la lettre de Dublançai sur 
la commode de M**. Faber , qui la 
voyant, et se rappelant que cet écrit 
avait fait beaucoup d'impression sur le 
Comte, voulut le lire. Zilia partagea 

9a curiosité et son indiscrétion. Que.de- 

< 

vinrent ces deux Dames en apprenant 
cette nouvelle? Elles pensèrent que déjà 
peut - être Dolimont était au rendez- 
vous, qu'il combattait, qu'il recevait 
une blessure , qu'il expirait. Zilia , sai- 
sie de frayeur, ne respirait qu'à peine. 
Hilaire, témoin de leurs alarmes, es- 
saya de les calmer , en les entretenant 
de l'adresse et de la valeur de son ancien 
maître ; mcûs le cœur de Zilia se fer- 
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Tnah à toute consolation. Hilaire les con- 
jura de prendre du calme ^ et de lui per* 
mettre de se rendre au champ du combat 
pour leur en apporter promptement des 
nouvelles. C'était ce que Zilia souhaitait 
par-dessus tout. Mais lorsque Hilaire 
arriva à la grille de Maillot^ il s'informa 
vainement^ il ne puC rien apprendre ni 
du combat ni des combattans. 11 revint 
donc chez M™^ Faber ^ espérant que 
son maitre s'y serait déjà rendu j ces 
Daines n'en avaient appris aucune nou- 
velle. Leur inquie'tude , leur trouble 
allait croissant, lorsqu'on frappa à la 
porte; c'était la domeistîque de Therbo- 
riste qui apportait une lettre, qu'un Mon- 
sieur venait de lui donner. Mais quelle 
lettre ^ grand Dieu ! la voici. 

a Mademoiselle , blessé à mort d ans 
un combat contre le vaillant M. Du- 
blançai,que je reconnais comme le plus 
brave et le plus honnête cavalier du 
Royaume , je me sers d'uçie main 
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€?trangère pour vous adresser mes 
adieux. Je vous rends votre foi, puis- 
que le ciel le veut ainsi. Recevez M. Du- 
blançaî, lorsqu'il se présentera chez vous. 
C'est le seul homme qui soit digne de 
me remplacer dans votre cœur. Quand 
il vous verra , il vous dira une foule de 
choses dont je l'ai chargé pour vous. 
Adieu, la mort est sur mes lèvres. Mon 
œil ne voit plus la clarté des cieux. 
Mon cœur seul , en vous aimant , me 
fait connaître <jue je vis encore ». 



I I il 
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CHAPITRE XI. 

VjETTE lettre faillit coûter la vie à Ziiia; 
elle tomba dans un évanouissement dont 
Hilaire , ]V1^«. Faber et quelques voisins 
accourus^ eurent bien de la peine à la 
faire revenir; et quand elle revit le jour, 
ce fut pour le maudire , pour se livrer 
aux larmes y aux cris , aux sanglotSi 
pour tomber enfin dans le plus affreux 
désespoir. Cet accès de douleur épuisa 
ses forces. Elle éprouva un second éva- 
nouissement qui fit craindre pour ses 
jour^. On parvint cependant à la rap- 
peler à la vie. Elle rejeta constamment 
tous les secours , tous les soins qu'on 
voulut lui donner. Elle ne désira , n'in- 
voqua, ne sollicita que la mort. Ne vou- 
lant point commettre le crime d'atten- 
ter à ses jours, elle voulait cependant 
mourir. Aussi prit -elle le parti de 

refuser 
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refuser toute nourriture, tt cTàtteadre 
ainsi le moment qui devait Funir à son cher 
Dolimont. N'ayant donc d'autre aliment 
que ses larmes , d'atitre consolation que 
Tespé^nce de la mort, elle passa trois 
jours dafns un abattement qui fit d&es* 
përer de sa vie, 

M"^. Faber et le bon Hilaîre avaient 
vainfement appelé les prêtres et les mé- 
decins à leur aide, rien n'avait pu cal- 
mer la douleur de Zilîa, ni lui faire 
changer d^ résolution. Hîlaire imagîna 
un moyen que voici. 

11 s'était aperçu que lorsque Zilia 
sommeillait, elle était dans une grande 
agitation. Ce n'est donc pas un vérita- 
ble sommeil, se dit-il à lui-même. Si 
Je lui parlais en ces momens. Contre- 
faisons l'organe de M. Aldinî, Lui. seul 
a , sur cette aimable personne , l'auto- 
rité de Ta^ttachement , de la reconnais- 
sance et du respect. En conséquence , 
saisissant vxi moment oii Zilia paraissait 
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vivement agitée daq^i son somnieU , Hw 
laire , imitant lorgane de M. Aldini et 

se tenant derrière le chevet du lit de 

• » . • • 

sa jeune Maîtresse ^ dit à haute voix : 
(c Zilia, Zilia^ tu me laisses mourir 
dans les fersIZilia^ ma chère ZiJial 
viens au secours de ton père! » 

Zilia, étonnée, se reveille en sursaut, 
appelle Mp«, FaLer et lui répète les pa- 
rôles qu elle a entendues. 

<( Ne vous l'ai -je pas dit plusieurs 
fois , lui répond M™*. Faber, que vous 
seriez la cause de la mort de M. votre 
père? Quel crime' effroyable- n'auriez- 
vous point à vous reprocher ! N'en dou- 
tons point; il est des songes^ui sont des 
avertissemens du cieL Celui - ci n'est 
pas une simple pensée de votre ima- 
gination ; c'est .une voix occulte qui a 
parlé au fond de votre cœur. Le ciel 
a du s'irriter de voir que^ipour une 
mort, qui est dénuée de vraisemblance, 
vous en donniez une bien réelle ^ celui 
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qui vous a donne le jour. Ne vous ai-jé^ 
pas dit qu'Hilaire était allé aux infor- 
mations à l'hôtel de Dolimont, et quq 
le concierge lui a dit qu'on n'avait pas 
même entendu dire que Monsieur filt 
malade. Il a dit seulement qu'il circu- 
lait sourdement que M. Dolimont avait 
été arrêté, — Vous ne me dites tout 
cela, ma bonne Dame Faber , que pour 
me décider à survivre à mon malheur. 
— Sans doute, je l'aurais imaginé si * 
j'avais pu, afin de vous empêcher de 
mourir, puisqu'il est bien décidé que le 
ciel ne le veut pas ; mais je ne dis que > 
la vérité, et il est_bien étrange que vous 
aimiez mieux périr que de reniendre. 
Supposons tout au pire ; supjX)sons , 
contre toutes les apparences , que notre 
cher Dolimont ne soit plus j il serait 
toujours vrai, que vous^ devez lui sur- 
vivre assez, pour rendre à votre père 
une partie des soins que vous en avez 
reçus. C'est une dette sacrée , que vous 
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lie deyez point laisser acquitter par 
d'autres. Rendez la liberté à M. votre 
père; puis mourez, si ça tous fait plaisir. 
Tous serez coupable alors , mais beau- 
coup moins que vous ne le seriez en ce 
moment. Eh ! pourquoi chercheriez-Yous 
alors à mourir, puisque vous appren- 
drez , sans doute , dans cette intervalle ^ 
que votre amant respire et qu'il attend 
sa liberté de vos soins ? — • Ah ! si je 
pouvais croire qu il y a quelque espé- 
rance ? — Non, non, gardez-vous de 
le croire. Il vaut bien mieux , en mou- 
rant vous-même^, donner la mort k tout 
ce qui vous est cher. Croyez-vous que 
MM. Aldini et Dolimont survivent à 
votre perte ? C'est vous qui allez les en. 
traîner au tombeau. Captifs, ils atten- 
dent, dans leur prison , que vous voliez 
à leur secours; et vous aimez mieux 
rester honteusement dans un lit ,^ que 
d'aller leur porter la moindre ccMisola-* 
tion. Que dis -je? vous nous empêchez 



nous-mêmes de faire aucune démarche 
pour leur liberté, en nous forçant à 
vous donner tous nos soins. J'aurais 
donc un double reproche à vous faire; 
mais je ne vous en fais aucun y persua- 
dée que vous ne tarderez pas à vous 
en faire vous-même de si cruels, que ie 
désespoir dans lequel cette fausse nou- 
velle nous a jetée, ne sera rien pour 
les souffrances , en compamison de ce 
que vous éprouverez par les remords. 
— Hélas ! de quel effroi vous aggrave* 
ma douleur ! — - le tâche de le faire naître , 
afin que vous cherchiez à Téviter. — 
Eh bien! que feut-il faire ? Je suis toute 
à vous. — Il faut prendre de la nour-^ 
riture, vous lever, laisser faire votre 
lit , obtenir ensuite, par le rçpos, les 
forces dont vous aurez besoin j demain 
malin, nous irons à Versailles prendre 
des informations, et le soir nous irons 
voir M. Aldini. Si vous en aviez la force 
à présent ( mais comment Fespérér ? y 
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TOUS feriez la lettre que doit lui porter 
le fidèle Kocko* Si je n'avais pas la cer- 
titude que M. Dolimont vit encore, vous 
proposerai3-je d'aller à Versailles? Un 
tel événement serait -il ignoré dans les 
bureaux? Le premier commis auquel 
vous vous adresseriez pour connaître le 
lieu de la détention de Dolimont , ne 
vous dirait-il pas : L'homme que vous 
cherchez ne peut être renfermé dans une 
prison d'État, puisqu'il a perdu la vie». 
Ces raisonnemens, et une foule d'au- 
tres, décidèrent Zilia fe prendre de la 
nourriture, Elle se leva, fit une lettre 
pour son père, partit le lendemain matin 
pour Versailles avec M'»^, Faber. Belle 
encore, mais triste et un peu pâlie, elle 
était semblable à un beau lys qui, flétri 
par une longue sécheresse, laisse tomber 
sa tête languissante; il inspire d'autant 
plus d'intérêt que, conservant encore de 
la majesté , il a perdu le premier éclat 
tde sa fraîcjieur. 



lî^. 



Les ipformafions qu'elles venaient 
chercher furent vaines j personne ne sa- 
vait que M. Dolimont fût arrêté : un 
seul coitimis, touiché des charmes inex^» 
primables de Zilia , affecté .de la triste 
langueur qu il lui voyait, promit de faire 
tous ses efforts pour connaître le mys- 
tère de cette disparition, et les renvoya 
à deux jours pour leur donner les ren- 
seignemens qu'elles demandaient. 

De retour à Paris, elles çhangèreni 
de voiture ; et , après avoir pris Rocko , 
elles partirent pour Saint-Mendé ; de*^ 
là, elles furent se poster dans Je bois et 
dans l'endroit accoutumé. M. Aldiui 
avait éprouvé, pendant trois jours, les 
plus cruelles inquiétudes. Dès qu'il fut 
sur la plate-forme du donjon et qu'il 
vit ces deux dames, sans apercevoir 
Dolimont, ses craintes redoublèrent, et 
il s'imagina que la Marquise avait fait 
emprisonner son fils. La lettre de Zilia , 
quoiqu'elle renfermât toutes ses terreurs 



Sur la mort de son amant et une copie 
du billet qu elle avait reçu , ne fit que 
donner k cet homme de bien j la con- 
firmation de l'opinion dans laquelle il 
avait été d'abord; en conséquence ^U fit 
à sa fille la réponse que voici : 

(c Ton cœur aimant ^ et sans détour , 
a dû saisir toute l'amertume de la dou- 
leur qu'on lui avait préparée ^ ma chère 
Zilia. La lettre , dont tu me fais passer 
une copie ^ devait épouvanter un cœur 
ingénu comme le tien. Je ne m'étonne 
pas de la vivacité de tes chagrins. Tes 
sentimens sont si impétueux qu'ils ab- 
sorbent ta raison. Tu as du méconnaître 
la vérité des raisonnemens de M™*. Faber. 
Je ne t'en fais pas un crime : mais à 
présent que tu n es plus dans le délire 
de la douleur, lis-moi avec le discer- 
nement et avec la sagesse que je te 
connais. 

» Ce billet fatal , dont tu m'envoies 
une copie; est évidemment yne inven- 
tion 



( 2^7 ) 
tion de DuBlancai. Tu connais l'âme 
de Dolimont, et tu as pu le soupçonner 
capable d'e'crire un tel billet ! Lui qui 
5ait que Dublàncai, d'accord avec la 
Marquise , me jeta dans les fers , tè 
manderait qUe cet homme est le pluê 
brave et le plus honnête cavalier du 
Royaume ; il t'aurait invité à l'accueillir 
/chez toi:, k l'aimer , à le considérer 
comme le seul homme digne de le 
remplacer dans ton cœur! Dublançai 
ignore que' nous, soyons instruits de ses 
manœuvres; il a cru pouvoir vous abuser 
par un écrit qui est nécessairement 
de sa main y parce que nul autrie n'avait 
d*inte'rét à l'écrire, . ; ! 

» Jfe dis plus, ma chère' Zilial la 
disparition de Doiimorit est son ouvrage; 
Cette lettre, au nïoment ou nous le 
perdons, le prouve sans réplique. Je ne 
te ferai poitlt i'éi^umération des aulrés 
•preuves que J'en trouve dcCas cet écrit; 
qu'il te sufQse de savoir la conclusion 
Tome II. ig 
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que j'ep tire f et tu sais que je n'aime pas 
i domier 4e fausses sécuFités* Dolimom. 
^ perdu sa liberté cpmme moi^ et par 
hs mêmes moyens tortueux et caché. 
C'est à toi h prendre courage et à nous 
déliviier. Promets de l'or et ne Tépargae 
' point Rends*npus libres À^-Ia^rfois toas 
les deux , ou n'en délivre qu'un seul : le 
premier ^ dont . les fers seront brisés , 
saura délivrer l'autre, 

» Je juge y au désespoir qui a me» 
nacé tes jours ^ que tu ne te laissent 
peut-rétre pas aisément persuader par 
ma seule conviction: mais voici une 
preuve incontestable que Dolimont na 
point subi le trépas. Lis attentivement. 
, . » Te rappélles-tu ce que je t'ai dit 
relativement à l'ame; celle des justes 
est à jamais immortelle. Lorsqu'un être 
aimant périt , son ame se mêle à» Tame 
de^celul ou de ceux qu'il aima pendant 
^a vie; c'est une doctrine fondée sur 
}a nature de l'ame, et démontrée p^ 
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rex|)érÎ€nce. As-tu oublié , mon aima-» 
hle Xilia , ce que je t*ai enseigné à cet 
égard? Je vais successivement le remettre 
sous tes yeux. 

» Il y a évidemment deux êtres en 
nous ; l'un matériel ^ c'est-à-dire , qui 
]|)eut être aperçu par les sens de notre 
corps; Tautre spirituel , qui ne peut 
être aperçu que par les facultés dé Ven* 
téndement. L'un est borné et matériel ^ 
l'autre est une espèce d'infini et d e-^ 
thérée. Le corps qui prend de l'accrois- 
sement y qui se dégrade ^ nieurt et se 
décompose^ est à l'ame^qui^ens'en de» 
gageant y prend un accroissement im- 
mortel y ce qu'est un noyau au germe 
qu'il contient. Le noyau lui-même ^ 
avant de se détacher de l'arbre dont il 
a' pris naissance 9 est enveloppé dans une 
atmosphère aqueuse contenue par une 
membrane. C'est ainsi qu'est un enfant, 
dans le sein de sa mère^ avant* qu'il ait 
Vu lé jour. Il est attaché à celte mère> 
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il se forme de sa substance ; il s entre- 
tient dans une atmosphère aqueuse 
recouvjerte d*une membrane qui l'en- 
veloppe. Quand il est assez bien cons-» 
ûtué , il se «détache de sa tàhre et Tient 
jouir de la vie par lui-même. Le noyau , 
détaché de l'arbre , périt s'il est sans 
QQumlure; Icnfant détache de sa mère, 
succomberait s'il n'était point placé dam 
i^ne pQsMion 'conveuiible à recevoir une 
substance nouvelle. Quand le noyau 
meurt ^ il en 3ort un végétal qui grandit 
et s'élève^ ttindis que les partie^ solides 
de. sa masse ae décomposent et rentrent 
*dan$ l'organisation générale de l'uni- 
vers. Le .végétal qui en résulte jouit 
d'une sorte d'immortalité ^ comparati-< 
vement' à la. portion ligneuse q^i lui 
servit d'énvelojipe. i \- > . 
; ,» A considérer le noyau en lui-même, 
dès qu'il est brisé par là nature , il n'est 
plus; à considérer égalenfient l'homme 
en lui-même^ dès qu'il ^t foydroye 
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par la mort, il n'est plus; mais à con- 
sidérer le noyau dans ce qu'il renferme, 
et c'est-là son essence , c'est au moment 
oii il est brisé par la. nature, qu'il com^- 
mejttce sa véritable vie : il s'âance hors 
de terre, s'élève, se couvre de rameaux, 
s'agrandit chaque Jour et fait la parure 
des campagnes. De même, à considérer 
le corps humain dans ce qu'il reiaferme, 
sa mort seule peut eommenoer sa vie ; 
alors seulement il s'élève au-dessus de 
la terre , prend de l'extension , s'embellit 
chaque jour de quelque nouvel attri- 
but; il décore les régions célestes. Ce 
n'est plus un homme, c'est lim im- 
mortel. • * * 

)) Tu m'as demandé des preuves de 
mes opinions à cet égard, ma cher© 
Zilia, je te lès ai données^ n^ais tu le^ 
as oubliées sans doute , ou tu ne saisf 
pas en tirer parti , ce qui est à peu près 
la même chose. Je ne puis te les rappeler 
en ce moment. Souviens-toi seulement , 



que tu fus persuadée que rame est 
immortelle^ et qu'après la mort elle 
s'unit aux humains qu'elle a chéris j 
sans que cette union Tempèche de par-* 
ticiper aux grandes choses pour les- 
quelles Dieu l'a créëe« Mais le corps 
ne peut sentir ce qui est esprit. L'esprit 
ne peut être saisi que par l'intelligence. 
De là Tient que y lorsque nous veillons^ 
l'ame d'un ami mort a beau s'unir à la 
nàtre , nous ne la sentons point. Notre 
ame ^ pendant le réveil ^ est touchée^ 
pressée ^ agitée par notre corps ; et 
comme un son fort empêche' un son 
£iîble d'être entendu y comme une at- 
teinte TÎgourettse empêche une atteinte 
légère d'être sentie ^ de même le contact 
du corps y pendant le réveil, empêche 
l'ame de sentir le contact de l'ame amie 
qui touche la nôtre. 

n Mais dans le sommeil absolu an 
corps y celui-ci n'exerce aucune action 
sur l'ame. Alors ^ la nàtre , livrée k la 
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sensatioli de Tame amie qui la touche ^ 
qui s'enlace avec elle , qui se plait à ne 
point s'en séparer; alors, dis-je, la nôtre 
sent la présence de cette ame , pa^se 
urne n^iit entière à converser avec elle; 
et dès que 4e corps se réveille, soumise 
à des sençations plus fortes , notre ame 
ne sent plu$ l'ame amie ^ et ne fait que 
garder le souvenir de ce qui s'est passé 
oitre elle et son amie qui n'est plus. , 

)) Cependant , comme notre amé 
n'eut jamais de seiosation sans qu'elle 
fut commune k son corps, tout ce qu'elle 
éprouve de contact spirituel pendant 
le sommeil de son corps , est semblable 
aux sensations corporelles. Ainsi, même 
pendant le sommeil, notre ame sent 
Tame de notre ami mort, comme elle 
le sentait, lorsqu'il était vivant. 

» Heconnais-tu dans cette lettre, 
mon aimable Zilia , ce que je t'ai en-* 
^igné avec le plus grand soin ? EIi 
bien ! veux-tu savoir à présent si Do^- 
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limont est mort ? Rappelle-ioî si , de- 
puis ce fatal billet ^ il a étë auprès de toi 
pendant ton sommeil* Il t*adorait , tu 
laimais. Il connsâtles lieux où tu dors; 
s'il est mort y son ame a dû s'imir à la 
tienne pendant ton sommeil ; la sensa- 
tion a. dû être vive et constante. Si tu 
ne Tas pas senti continuellement auprès 
de toi y Dolimont est vivant. 

» Quant à moi, j'en ai dëjà la certi- 
tude, parce que je n'ai pas été visite' 
pendant mon sommeil ; et certes , j'ose 
croire que je fiis assez aimé de •Doli- 
mont , pour qu'il m'eût honore' de la 
même faveur. 

^> Le premier étre^ par lequel je fus 
ainsi visité de la sorte , fut ma mère. Je 
l'aimais tendrement , elle m'aimait de 
même. Elle mourut, et toutes les nuits 
je fus auprès délie. Deux ans après, je 
perdisunefemmeque j'adorais y toutesles 
nuits je fus en correspondance avec ma 
mère et mon amante. Ti'ois aiw s'écou- 

lèccnt 
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lèrent, et je perdis un ami qui m'était 
très-cher; il vint s'établir ai troisième 
auprès de moi pendant mon sommeil. 

» Certainespersonnesm'ont dit, que 
je n avais été frappé , pendant mon 
sommeil, de l'iluage de ces trois per- 
sonnes chéries y que parce que j'en avais 
été fortement préoccupé pendant je ré- 
veil ; j*ai répondu , à ma honte , que 
je passais quelquefois jusqu'à vingt ou 
trente jours sans penser à ces trois per- 
sonnes là pendant mon réveil ; et je ne 
les vojrais pas moins dans mon som- 
mciL 

» J'avais laissé chez moi le paquet de 
lettres que mon amante m'avait écrites r 
je donnai des ordres pour qu'il me filt 
envoyé. Quelque temps après Ton me 
fît passer une caisse remplie de diffé- 
rens objets; cette caisse fut déposée dans 
un cabinet près de Fendroit oU je cou- 
chais. Toute la nuit, je fus avec mon 
amante ;. quinze nuits se passèrent ainsi^ 
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cependant , depuis que j*éiai^ dans cette 
.babitaii<>n.) éloignée de plus de cent 
licuçs dej l'endroit oii j'arais eu le mal- 
heur de la perdre, j'avais cesisé de la 
voir peudr^nt la nuit. J'ouvris enfin Ja 
i:ai$^e plf^c^^datts- ce cabinet; jj. trour 
vai.le paquet de lettres auquel j'avais 
.pepas4 si pi^u, qu'il -me fallut le déployer 
pour savoir ce qu'il renfermait. 

, » Tu vois donc, ma bien chère Zilia, 
qu'un xîien suffît pour que timage ,de 
t<m amant te poursuive pendant ton 
sommeil; et s'il ne t'a point poursuivie, 
tu ne dois point douter qu'il ne soit 
vivant (ï) >i. 



>*nm 



' (i) Je dirai , ' à l'apinn «le I^j^ioSûU de M. Aldmi; 
que je coanais des personnes gui, ajânt perdu des êtres 
c|U^elles aimaient et doût elles ëtalënt aimées , les ont 
tus pendant lenr Bômnteil tant qu*elieé ont resté dans 
les lieux où ellrà ëttient^ lùâqatf pûor lâ dexnière £àsy 
ellçs avaient été yisitées par leurs amis ; et ^i ont cessé 
de les yoib, dès qu'elles ont notablement changé de ré- 
âdence. Ces mémnes pefsotmeft ajant perda des amis, 
«a ëiant ék)îgàétf k cfoit Ufuee^ par GietBple^ et, &'y 
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ayant pas été yues dans leur demeure par ces amîs , ne 
les ont point tus pendant leur sommeîL 

I^'opinion de M. Aldîni , qui est fondée sur Texpë- 
rience plus que sur le raisonnement, doit prendre plus 
ou moins de conaistence dans l'esprit de chaque lecteur, 
suivant qu'il aura plus ou moins éptovré de semblables 
apparitions. Quel est l'homme y tant soit peu qu'il ait 
y-ieilli , qui n'ait pas perdu quelqu'un qu'il aima et au- 
quel il fut cher? Qu'il consulte son souvenir , et qu'il 
prononce sur l'opinion de M. Aldini. Toutefois, que 
l^on ne perde pas de yue que l'apparition habituelle , 
pendant le sqmmeil, n'a lieu que lorsqu'on habite à 
peu pr^s les endroits où l'on était lors de la mort de 
son ami; et sur-tout, lorsque cet ami, ayant sa mort, 
avait TU votre demeure. 



TIK HV DET7XIÂME TOLTXBIX, 



• » 



63645601 









. '» 






J5- 3^ 



^ 



.V ♦ 



r 






• i< 



\ 



- '^7 J.' .- 



^^ 



Ht- 







^■•^ 



^Cr^ 



is.-' 



.1» . . ■ "*. 




* 



} 



dU 



-^ 








